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Les Archives nationales. — M. Alfred Maury, directeur des Archives nationales, vient de jrublier, au sujet des travaux de son administration, un fort curieux rapport auquel nous ferons quelques intéressants emprunts.
M. Alfred Maury regrette, avec raison, le peu d'em- ($76 - Il I
t neureusen dons importants. Entre autres, nous mei dâp6t fait en mai 1S71, par MM. Ludi Wladimir Gagneur et H. Bordier, de pa palais des Tuileries cii septembre 1870. C complément de ceux qu'avaient déjà elTecti personnel, auxquelles fut confiée la mission tous les papiers trouvés au cabinet de l'en
M. le comte de S^r d'Aguesseau a d( nusciits qui sont relatif Jt l'histoire de 1 M. le baion de Surval a offert 842 pièces qv de la nuûson du prince de Condé.
La bibliMbique des Archives a acquis 1876, un nombre de livres qui nous parait j i ^ seulement. Il faudrait augmenter ses rc
Le public profite de plus en plus des 1871, on lui faisait ;,)oo communicatioi {,7) j. Il fréquente aussi le musée des Arc) compté, en 187), plus de l ,800 visiteurs.
Le moulage des sceaux, qui s'exécute 1
la plus riche collection qui soit en France et peut-tire en Europe,
Les demandes d'emprdntes de sceaux ont tté de i ,064 durant les quatre dernières années.
Quant aux publications, on a complété par une uble Vinyenlaire tommaire des fonds consemis aux Arcbivu nationales ; on a imprimé le j* volume des Layttlei du Trésor des Chartes; on pourauit l'inventaire des Titres de Pandémie maison ducale de Boarbon ; on continue enfin celui des Arrêts du Conseil (CËtat i, pattir du règne d'Henri IV.
H. DE Chasseloup-Laubat, — NOUS reproduisons d-après un curieux document, demeuré jusqu'à ce jour inédit : ce sont les exhortations adressées à ses deux fils mineurs par H. le marquis Prosper de Chasseloup- Laubat, ancien ministre de la marine, anden sénateur de l'Empire, et qui est mort député à l'Assemblée nationale, le 39 mars 187J. Ces exhortations, qui ne contiennent que de nobles et hautes pensées, ont été écrites par H. de Chasseloup-Laubat le 18 août 1870, au moment où ce personnage pouvait supposer que les événements l'obligeraient à une absence lointaine qui d'ailleurs ne s'est pas produite.
A MES FILS
Restez unis, toujours unis ; qu'aucun intérêt ne vous sépare jamais : que tout reste en commun entre vous le plus lon^
(cn-[is possible. — Aimez, soignez voire mère; soutcneï-lj, dévoue/-ïous pour elle. — Avant loul, soyez honnêtes, vrjis, loyauïi. — Le nom que voui portez n'a jamais eu une lâche ; — soyez-en dignes —Si vous avez du talent un jour, fuyez toute pensée de ïinilé. — Cardez toujours votre indépendance. - Pour garder votre indépendance de caractère, soyez économes, sobres;ne vous créez pas de besoins factices. Unhonnéte homme doit vivre de peu. J'ignore quelle fortune vous aurez un jour, plus ou moins réduite ; sachez vous régler sur ce qu'elle sera. Travaillez, travaillez toujours. Ne soyez jamais joueurs: lejeuméneâtouteslcs fautes et presque toujours aux bassesses. Enfin, soyez des hommes, des hommes libres ; et si le destin vous conduit i gouverner vos semblables, restez simples au pouvoir, iamais obséquieux pour ceuK qui !<ont au-dessus de vous, toujours bienveillants pour les autres ; et si la Providence vous a choisis pour rendre quelques services à votre 'a humblement de vous avoir pris pour instrudesseins ; mais n'en tirez nulle pensée d'orgueil. ;ux, ks courtisans, ^ont les plus dangereux enne- : clicrc p.itrie : — ce sont eux qui l'ont placée
Ll Crntenaihe americai.';. — On célèbre aciuellement le centenaire de l'indépendance des États-Unis. C'est i Turgoi qu'on attribue généralement la première idée de l'émancipation des treize colonies; mais il y a là une erreur. Environ une quinzaine d'années avant lui, le marquis d'Argenson parlait en ces termes de la future émancip.ition du nouveau monde :
■ Les Anglais ont dans l'Amérique septentrionale des lomaines vastes, riches, bien policés. Ils y ont une nouelie Angleterre, un parlement, des gouverneurs, des iroupes, des habitants blancs à foison, des richesses, des lois, et, qui pis est, une marine. Je dis qu'un beau malin vous verrez ces dominations se séparer de l'Anglese soulever et s'ériger en république indépendante, e fit la Hollande à l'égard de l'Espagne. Déjà les colons anglais refusent d'obéir, ont leurs volontés I eux. >
Mais ce n'est pas tout. Vingt ans peut-être avant d'Argenson, Des Gouitins, ordonnaieui de l'Acadie, dont les Anglais venaient de s'emparer (1710), et qui voulait qu'on la leur reprit, rédigea un mémoire à ce sujet. Après avoir prévu les nouveaux empiétements dont fut suivie l'occupation de l'Acadie, il ajoute :
u Ces provinces ne faisant plus d'obstacle i la Nouvelle-Angleterre, celle-ci deviendra infiniment plus puissante, et ne faisant plus qu'un mesme continent ei une suite de terres depuis l'isle de Terre-Neuve, la vieille Angleterre ne s'imaginera pas que ces diverses provinces se réuniront, et, secouant le joug de la monarchie anglaise, s'érigeront en démocratie. Une bonne teste accomplira ce dessein. »
On sait quel bras puissant la bonne teUe trouva dans l'alliance française.
Les renseignements que nous donnons ici sont em-
pTuntés à la préface d'un ouvrage de M. Pierre gij sur les Êtabliitemeats françait ai Amiri^iu, qv paraître dans quelque temps.
THEATRES. — Louis X!.— La Porte-Saint-Hatti aacquis le droit exclusif d'exploiter le théAtre de C Delavigne, vient d'avoir le courage de reprendre Lot drame en cinq actes et en vers, et que son auteur proprement, selon nous, appelé tragédie. Cette prétendue historique, et dans laquelle préciiém plus que dans toutes les autres pièces de Delà l'histoire est outrageusement violée, n'a obtenu assez médiocre succès. Celui qu'elle eut dans l't n'eut même que peu de durée, et il est égaleme rieux de constater que c'est en province et à l'él que Lottis XI a été représenté le plus souvent. < fois qu'on l'a repris à la Comédie française, on obligé de retirer ce drame de l'affiche après qi infructueuses soirées.
La première représentation de Loais XI remc 9 février 18^2. Delavigne avait d'abord destinés à la Porte-Saint-Martin, qui venait de jouer son Faliero avec un grand succès ; mais un arrêt de royale ayant obligé Ligier i rentrer au ThéAtre-Pt Louis XI suivit l'éminent artiste qui, seul alors, i était capable d'en créer le principal rfrle. Ce événement littéraire considérable. • Rien, nous •
chivitte Lau^er, ne saurait se comparer à i'enthoi siasme des comédiens aux lectures de LouU XI ; tout monde voulait jouer, et c'était une honte ou un malhe de ne pas avoir un râle. » Le succès de la première se rée fiit éclatant ; il se modéra toutefois les jours suivant et en somme Louis XI, qui est cependant demeuré l'œ vre dramatique la plus populaire de Delavigne, n'a jam; joui d'une véritable vogue au théâtre. Ligier en fît le su ces dans sa nouveauté, et ce n'est pas M. Taillade, i tiste inégal, bien que doué de moyens estimables, q rendra aujourd'hui à ce drame ses quelques belles soiré de tSji.
Voici les chiffres de recettes des premières reptéseï talions, chiffres qu'on trouvait alors fort brillants : i" représentation, . . 4,97a fr. 80 ï« — ... 1,524 10
S" — ■ ■ . î,o77 ïo
Il est vrai que, l'année précédente, VÉcoU des Vit lards avait donné des soirées de 3io fr. 40 c. et même 1361t. 15 c., et qu'enfin un certain soir r^rta/t et le£i avaient produit 68 fr. )0 c.
Il faut redescendre jusqu'à la Commune pour rétro ver de pareils chiffres, et encore la moindre recette q le Théâtre- Français réalisa pendant cette horrible périoi fut-elle supérieure à celle que nous venons de citer (
dernier lieu. Le 17 mai ii-jt,\tMenîeur,ltsDeux Veuves et les Projets dt ma tante donnirent une reœtie de 80 fr. (o c.
Et, pour revenir encore une fois â Lomi Xi, nous citerons comme curiosité réirospcctive une nomenclature en vers fantaisistes écrite au moment de la première représentation de celle pièce, et qui a un certain intérêt à cause des noms d'auteurs dramatiques qu'elle reproduit, auteurs qui travaillaient ou du moins qui pouvaient travailler alors pour le Théâtre- Français :
Si Soumet iovenUtl, Si l.avigne pouvait, Si Dumas écrivaii.
Si Hugo le voulait.
Si Guiraud Irava.lljit, Si Dclavillt osait, Si Halév)- n'était,
Si Ducange rimait.
Si d'Epagny limait.
Si Duval apprenait, Si Mazère essayait, Si Jouy se l.iisait, Si Scribe le tentait.
Si Talma revenail, Si Mars ra]f uni.^s^ll.
Si Philippe' donnait, Le public reviendiait.
Et le théâtre irait...
li subveniion annuelle.
tral^s, cc'r.stat.. r.s vVjc •. ^ J-. ::..•. .c . .iwicviis ont pruJuiî un etTet désastreux sur clÎIcs que récoltent en ce moment les théâtres de Paris. Voici quelques chiffres empruntés à une période de onze jours, du 20 juin au 2 juillet :
Pzlm-KoyalQe Carnaval d'un merle blanc): io,4)9fr , soit, en moyenne, 949 fr. par jour.
Vaudeville (les Dominos roses) : 7, 5 27 fr. , soit par jour 666 fr.
Variétés {Une semaine à Londres] : 4,748 fr. 50 c, soit par jour 431 fr 70 c.
Gymnase {VHôtel Godclot) : 6,269 ^^- ^5 c, soit par jour j7ofr.
Si l'on rapproche de ces maigres recettes les chiffres dont le droit des pauvres les a encore diminuées, on trouve les sommes suivantes :
Le Palais-Royal a clù payer sur les recettes cidessus i,04)fr.90C.
Le Vaudeville 733 70
Les Variétés 474 8$
Le Gymnase 626 90
soit 2,878 fr. 35 c. sur un total de 28,783 fr. 7$ c.
Voici d'ailleurs, pour l'année 187^, le tableau des produits de ce droit contre lequel les protestations sont constamment à l'ordre du jour :
Théâtres, expositions, cafés-concerts, bals^ etc., 2, 1 42 , 5 5 5 fr. — Représentations extraordinaires, j 5 , 968 .
— lO —
— Petits étabUssonents de tout genre , 119,896. — Au total : 2,^18,419 fr.
Pièces inédites de G. Sand. — R"* Sand laisse, dît-on, les pièces suivantes, soit achevées, soit en cours d'exécution :
Mademoiselle de la Quintinie^ pièce tirée du roman de ce nom, entièrement achevée, et qui a même été mise en répétition à l'Odéon. La censure en a interdit la représentation il y a deux ans.
La Dernière Aldini, pièce tirée du roman de ce nom, avec la collaboration d'Alex. Dumas. Deux actes seulement sont écrits.
Mont Reviche^ comédie extraite du roman de M"** Sand, par Paul Meurice, et qui serait terminée.
Indiana^ drame commencé également avec la collaboration de Paul Meurice.
Enfin la Mare au diable, opéra-comique fait en société, d'après le ravissant roman de ce nom, avec M. Gustave Vaëz. On assure que M"^ Pauline Viardot avait été chargée d'écrire la musique de cet ouvrage, dont le manuscrit serait actuellement entre ses mains.
NÉCROLOGIE. - Casimir Périer. — Auguste-Casimir- Victor-Laurent Périer, sénateur, ancien ministre de l'intérieur, est mort à Paris le 6 de ce mois, à l'âge de 6 $ ans. Il était le fils aîné du célèbre ministre de Louis-Philippe.
On n'oubliera jamais le rfrle imporlant que lemplil II. Casimir Périer depuis la fin de la guerre, pendant bquelle il avait eu i souffrir cruellement, ayant été saisi comme otage par les Prussiens. Ministre de l'inténeur, MUS la présidence de M. Thiers, il se montra partisan des réformes les plus libérales, et, devenu républicain de nison, il proposa l'un des premiers à l'Assemblée natîotionale le rétablissement de la République, qui lui paraistah le seul gouvernement possible.
Les choses de la politique étant exclues du cadre de cette petite Gaiette, nous ne pouvons qu'indiquer ici la haute situation que s'était faite M. Casimir Périer et Hnfluence considérable qu'il avait acquise, en ces dernières années, par la modération et la sagesse de ses opinions nouvelles.
Sous l'Empire, M. Casimir Périer avait pris une grande part aux questions financières qui préoccupaient le public par une série de travaux d'abord publiés dans la Revat dit deux Mondes, puis vulgarisés par la brochure. Ces travaux spéciaux méritèrent à leur auteur, en 1867, son admission comme membre libre à l'Académie des sciences morales et politiques.
M. Casimir Périer habitait, pendant l'été, son château de Pont-sur- Seine, qui est un domaine historique. Les comtes de Champagne y venaient jadis chasser ; le château, magnifiquement reconstruit en i6}6, fut habité sous l'Empire par la mère de Napoléon 1'', puis brûlé,
en 1814, par les alliés, et enfin téédifîé, en 181} M. Casimir Périer, l'ancien ministre. Le tracé du minde fer de l'Est acausé, en i84{, la démolition 1 dernier chïteau qui fut remplacé par deux pavillons ' confortables, mais relativement modestes.
Au mois d'avril 187}, M. Casimir Périer avait ob légalement l'autoiisation de joindre à son nom le nom de Casimir devenu inséparable, par l'usage, d< nom patronymique. Il laisse deux fils dont l'un est cier d'anillerie; l'autre, M. Jean-Casimir Périer, es tellement député de l'Aube.
— Boùo. — Le sculpteur Bosio, fils du peintre Bosio et neveu du célèbre baron Bosio, qui d'ai fut son maître, vient de mourir à Paris ( 17 juin), à cet artiste que l'on doit l'un des bas-reliefs de l'A triomphe de l'Stoile, du cAlé qui regarde l'aven Neuilly. Rectifions Vapereau au sujet de Bosio, qu estimable et précieux dictionnaire fait naître « vers 1 ', et qui avait vu le jour le 2 1 novembre 1 79 ; ; enfin s< tout à fait complet en révélant à nos lecteurs les bi; prénoms de ce sculpteur, né en pleine période \i tionnaire, alors que les saints étaient proscrits du b tére aussi bien que du calendrier : il se prénoi Astyanax-Scévola.
— Georges Aveml. — M, Georges Avenel vient de rir à la suite d'une attaque d'apoplexie. Il était le du vaudevilliste Paul Avenel. Pour lui, il s"éta
dans la lîltéraiure politique, et il est surtout connu, en ce genre, comme auteur de deux études qui ont fait un certain bruit : Anacharsis Clootz et /j V'ni/e Marie-Antoinette. En ces derniers temps, il donnait anonymement à la République française des articles qui ont été remarqués.
C'était une nature étrange, garçon de taille moyenne, de figure peu favorisée, mais toute remplie de vivacité et d'esprit, llétait trés-prime-sauiier, très-Parisien. Voici un petit billet de lui adressé i un publicisie qui avait parlé de sa Marie-Antoinette dans des termes assez vifs et contraires aux idées de l'auteur, billet tourné avec la verve et l'originalité que Georges Avenel mettait un peu en toutes choses :
Mon cher Ci
onfrère.
Tout d'abord, me»
:i de vo
nanl, nous ne somme;
s pas d'
article sur mon livre; maintr- 'iiccord ; l'eusse mtme été étonné si nous l'avions été, et je savais bien, en vous l'envoyant, que vous pensiez tout autrement qui' moi sur Marie-Anloinette. Là oli je vois bleu, vous voyef bl.inc,et quand je condamne, vous absolvez. Tout cela est très-bien ; nous sommes chacun dans notre rôle. Ma lettre n'a qu'un but, vous remercier : c'est fait ; quant i discuter, inutile ; vous ne me convaincrez pas, et je n'ai pas non plus la prétention de vous convaincre. Cardons donc tous lïsdeux nos idées : vousfics persuade que la reine a été un ange, k tous les points de vue, même l'ange de l'ab négation et du sacrifice ; moi, je crois qu'elle a été coupable et mfme criminelle... (ne bondissez pasî). Impossible, n'est-
ce pas, que sur ce ttrr^in-U nous n Merci encore, et, quand mtme, toot vûire,
GeOHCES AVENEL
Celte 11 vraie » Marie- Anioineite n'cM en st qu'un pamphlet fort spirituellement écrit et d'ui style, comme tout ce qui est sorti de la plume d'A> mais en revanche d'un parti pris incroyable et injustice souvent révoltante.
— C. Salvador. — M. Castmir Salvador, fin:
bien connu à Paris et qui a été tour à tour inspectei finances, administrateur de chemins de fer, directe Crédit mobilier, etc., est mort à Paris le 14 juindi A l'Age de 64 ans. Use raïuchait au monde des ib< par son mariage avec M"* Delphine -Ëléonore Fis, cienne et charmante sociétaire de la Comédie fran< Cette union, contraaée en 186} sous les brillant! pices de la fortune et de l'amour, fut ïnopinémentl l'année suivante par la mort de H" Salvador, qui si le 1 2 juin 1 864 à la suite de couches douloureuse:
H. Salvador demeura Jusqu'à la fin de sa vie ii solable de cette perte cruelle. Il fit élever à sa femme dans la partie du cimetière Montmartre con5 k b sépulture des Israélites un magnifique tombe: est un véritable monument anistique. Il le visitai) souvent et, apris de longues stations i ce funèbre en il revenait touiouis moins réconforté que jamais. L Ucieuse image de sa femme était sans cesse pré»
u mémoire, et, comme dît le poète, < il n'auia point de peine ft reconnaître, aux wmbres bords, l'ombre amooreuse et suave de celle qu'il a perdue >.
— Le pirt Dumoitt. — Nous avons tous connu, au quartier latin, le vieux pire Dumont, écrivain public, dont Péchope, située me Honge, était devenue légendaire. Ce brave homme qui vient de mourir j donnait de véritables consultations, et, comme il avait été d'abord domestique de Lamartine, il racontait sut t'illustre poCIe des anecdotes fort curieuses sinon tris-authentîques. On s'est souvent demandé comment ce scribe de la rue n'a pas eu recours, lorsqu'il a fait composer les vers(?) qui décoraient son enseigne, à son anden maître, au moins pour les corriger :
L'icrivain fait des couplets Pour nuriages et banquets, Desépitaphes pour tombeaux, Diverses poésies d'i-propos ; Sans j mtler de critique.
Il exerce l'art poétique Dn chaste amour ; dans ses vers II peint les sentiments divers.
Venez 1 lui, jeunes amateurs :
Il garde les secrets des ccenrs I
— Jota Attizat. — Vers iSj8, trois débuunu littéraires faisment leur entrée dans le monde en rompant une lance pour le Téalisau. De tels tournois étment de mode
alors. Fait modesiemeni, sans tapage et sans roueries, le journal qu'ils avaient fondé ne vécut pas longtemps, et ses irois rédacieurscheichèrent ailleurs leur voie. — Celui qui paraissait le moins taillé pour fournir une course rapide est arrivé te premier : c'est M. le docteur Thulié, l'ex-président du Conseil municipal de Paris. — Le second est M. Duranty, un romancier connu, qui serait plus connu encore s'il descendait aux souplesses nécessitées aujourd'hui par un public très-nombreux, mais peu lettré. Mais, bien qu'il ait su faire parler un moment pour la foule les pantins du théâtre des marionnettes des Tuileries, dont il fut le fondateur privilégié, l'auteur et le directeur, Duranty a toujours ignoré l'art des transactions : aussi ses œuvres plaisent-elles aux uns comme elles déplaisent aux autres, absolument, — Doué de facultés moins inventives, mais plu j analytiques et plus patientes, le troisième rédacteur du RL-'ij/ismf était Jules Assézat. Tourné quelquetempsversla science et la philosophie, il étudia d'abord les excentricités du matérialisme. Ses livres de ['Hoi'uih--iii.ichiih- et de Uiciiu sine conciibiiu sont de cet;e première période. Amené au journalisme par les exigences de la vie réelle, il se fit ensuite une place au Journ.il ihs D^b.m. Une édition des Conlcs il'Eutrapel, un choix des Coiiienipjr,.uiia de Reitif, ayant montré ses aptitudes sérieuses dédiieur, il entreprit pour Garnier une grande édition des œu\ res de Diderot, Celle œuvre considérable lui împos.i un énorme surcroit
de travail et dut aggraver la maladie organique dont il souffrait déjà sans s'en rendre un compte bien exact. Néanmoins, il demeura sur la brèche jusqu'à la demiire heure, conservant d'ailleurs certaines illusions que lei médecins font naître plutôt qu'ils ne détruisent, et cela dans un but d'humanité facile à comprendre. Dans une lettre écrite à un ami, le vingt juin, tl annonçait que « l'enflure de ses jambes allait se dissiper a et « qu'il allait essayer le lendemain sa première sortie » . Quatre jours après, il était mon.
Son existence fut toujours calme et régulière comme elle était laborieuse : son cœur était droit. De bonne heure assez replet, il aurait eu, dès vingt-cinq ans, tout l'air d'un bon bourgeois, si ses jeux n'avaient été assez fins pour percer ses lunettes.
Varia. — A propos de Théophile Sylvestre, — Les gens bien informés, ou tenant à passer pour tels, se sont demandé comment Théophile Sylvestre, qui avait passé du radicalisme outré à l'impérialisme irréconciliable, s'était trouvé mourir l'autre jour à déjeuner chez M . Gambetia. La réconciliation des deux ennemis (car ils en étaient venus là] s'opéra la veille même au Salon de peinture, sous la douce et sereine influencedes beaux-arts; se rencontrant face à face, Ils n'avaient pu, en véritables augures qu'ils étaient, se regarder sans rire un peu. M. Gambetta tendit spontanément la main à son adversaire en lui disant : i8?e — li 1
. ..V. j-Moiila guère.
Une Prise de voile. — Quel roman plein d'intérêt, d riié et d'émotion on pourrait écrire avec la touchant toire de M"' Blanche- Marie-Louise de la Tour ai int-Léon, qui a pris le voile à l'église des Carmélites Paris le 5 de ce mois !
Cette belle jeune fille habitait, pendant la guerre, le
àteau de son père^ aux environs de Nancy. Un officier
jssien vint loger au château ; il y fut reçu poliment,
lis froidement et sans enthousiasme, comme bien l'on
ise. Il parait que ce vainqueur trouva de son goût la
)le châtelaine, et qu'il poussa même Tinsulte si loin
M"* de la Tour de Saint-Léon n'échappa à l'horreur
;es obsessions qu'en lui plongeant un couteau dans
)itrine. Il parait encore que le général en chef des
es d'occupation, instruit du fait, fut assez équitable
laisser en liberté cette fière patricienne. La résolution
ent d'amener M"* de la Tour de Saint-Léon à pro-
r des vœux définitifs a pour point de départ cette
aventure; mais, je le répète, quel récit attachant
ait à faire en racontant par ses détails, après le.^
oigneusement contrôlé?; ^^^ "
— ig —
mairiens, il faut en convenir, sont parfois bien ennuyeux, et les minuties de langage et d'orthographe dans lesquelles ils veulent nous faire descendre touchent souvent de trop près à la puérilité. A les suivre, on finirait par ne plus savoir du tout sa langue pour avoir voulu la trop analyser. Aussi n'est-il pas étonnant que des esprits sérieux se soient mis en campagne pour combattre une semblable tendance.
Si vous lisez ta conférence que vient de faire M. Michel Bréal sur l'enseignement de la langue française, vous y verrez les grammairiens accommodés de la belle façon. Mais il arrive, dans toutes les campagnes, qu'on s'avance au delà des positions qu'on doit occuper définitivement, et c'est le cas du trop guerroyant conférencier.
Nous pensons absolument, avec lui, quil importe peu de savoir si l'on doit écrite une ■ maison en ruines» ou une » maison en raine », et cela d'autant plus que l'écrivain peut y voir une nuance. Une maison en rufnf est celle qui se ruine, qui est en train de se dégrader; une maison en mnei est celle dont la dégradation est plus avancée, qui n'existe plus guère qu'en fragments.
Mais nous ne pouvons admettre qu'on dise, en parlant d'un cavalier qui prend congé d'une famille : « Au moment de monter à cheval, l'hôtesse lui tend un verre. » Ou il n'y a plus de grammaire française, ou, danscette phrase, c'est l'hôtesse qui monte à cheval.
Si M. Bréat admet celte façon de dite, il faudra aussi qu'il pjsse par celle jolie phrase qui termine les letirei de bon nombre de commerçants, tous gens fort honn(te> et parfois de grande intelligence, mais trop peu gram-
.< t:n attendant de vos nouvelles (ou : dans l'espoir d'une prompte réponse), veuillez agréer toutes mes saluiations. «
Noire ami Francisque Sarcey dit amen A tous les versets du discours de M. Michel Bréal; maïs, quoi qu'en puisse dire et penser M. Bréal escorté de M. Sarcey, nous soutenons que, si ces phrases sont du français, elles no setoni jamais que du français de cuisine... ou d'hôtellerie. On irait loin s'il était permis d'écrire n'importe comment, du moment que le sens ne peut ttre douteux. — Puisque nous parlons campagne, nous classerons li les neutres la famille d'un pauvre rt l'autre jour rue de Passy, famille à pourra certes pas reprocher d'avoir trop nmaire et les grammairiens. On lisait sur
volontiers parr charbonnier mi qui M. Bréal ne fréquenté la gra la boutique du <
éfunt
Fermer pour cou de dëser.
Quelle jolie et mélancolique faute d'orlhographe ;ut maison de celui qui vient de deserfer les siens!...
- Comme il fallait du Jocrisse à nos
pères, il nous faut aujourd'hui du Calino à tout prix. Nos petits journaux se croiraient perdus s'ils ne donnaient une nûveté par jour. Ils ont reproduit demiirement ceci comme un échantillon de béiise prodigieuse :
Çttitïoittoui la jours
Un petit tour à la correctionnelle.
CAté des témoiiu.
Le premier introduit s'approche de la barre d'nn pas solennel, prend une pose pleine de dignité, une main sur le cœur, l'autre dégantée montre le ciel, les yeui tiiés sur le Christ.
• Je jure de dire la vérité, toute la vérité, rien que la vérité. «
Le président :
- Que savez-vous ?
Nous ne voyons là-4edans rien que de très-naturel. Le témoin qui aflirme, sur la foi du serment, ne rien savoir, n'en apprend pas moins, par ce seul fait, quelque chose à la justice. S'il y a un naïf ici, c'est celui qui croit pouvoir s'en moquer.
Publicité ia crime. — Nous signalions U complaisance malheureuse avec laquelle lesjoumauxs'obstinent ànous entretenir des faits et gestes des moindres coquins. Le plus bel échantillon du genre nous a été ofTm dans la seconde quinzaine de juin. Deux voleurs et deux voleuses de métier ont demandé â s'unir en prison. Il n'en a pas
fallu davantage pour que toute la presse retentit. Il n'a été bruit d'abord que de leur demande, puis de la celébraiion. On n'a pas hit grftce du moindre détait de leur état civil. Une feuille grave assure que u leur attitude a été trés-digne » et que c le déjeuner servi a été trèsbon ".
Pour un bon déjeuner, combien de célibataires aussi peu intéressants, mais aussi criminels, seraient enchantés d'offrir aux honnêtes lecteurs de journaux la même bonne fortune !
Us l'okiiSisJcm.i^asins de r.ouveauii's, — On en arrêtait deux i'auire jour en plein magasin, sans esclandre, presque sans bruit ; tout au plus une sorte de mouvement de cutiositii,de chuchotement, dont nous ne nous serions pas rendu compte, si le caissitT ne nous eût dit obligeamment ; 11 Ce sont deux voleuses ; on les fait monter au cabinet, u La chose est en effet devenue si simple que ce n'est plus la peine des'y arrêter. Derrière les voleuses du monde (ou soi-disant telles) qui exploitent les mafjasins, il y a toute une organisation répressive dont les rouages n'ont pas le temps de se rouiller. Outre le commis qui surveille, il y a l'inspecteur qui saisit la visiteuse, qui cherche le corps du délit; il y a l'employé interrogateur, il y a même, détail bien curieux, le registre où la délinquante se reconnaît coupable et signe son nom et son adresse, pour n'être pas forcée de la donner
au commissaue du quartier. Voilà des autographes que payeraient cher les clmnuars de profession, car leurs signataires ne sont pas toutes les premières venues, et leur suite ne parait pas devoir s'interrompre de sitôt. Nous connaissons tel registre qui compte plus de deux cents confessions de ce genre, et il n'est pas ancien.
Pour en revenir à nos voleuses, elles montaient au cabinet avec l'air le plus digne. Elles étaient deux, la mère et la fille, disait-on. L'élégance de leurs toilettes, le calme de leur maintien, nous remettaient en mémoire certaine histoire du même genre qui nous fut coniée, il y a bien dix ans, par un commissaire de police fort intelligent de la rive gauche.
Le propriétaire d'un magasin fermé aujourd'hui lui amenait aussi une voleuse. 11 ne tenait point à poursuivre, disait-il, s'ii était remboursé. La dame faisait tapage, prétendait ne rien donner, lançant à toute réprimande le nom de son mari, un nom de l'ordre judiciaire. Enfin, elle s'exécute, et redevient libre. A peine éuit-elle sortie qu'un sergent de ville, de planton tout près du commissariat, apporte le porte-monnaie de la dame. Elle l'avait laissé tomber à ses pieds en courant, disait-il, puis avait disparu par une rue de traverse comme si le diable l'emportait. Pourquoi cette perle volontaire? Le commissaire se le demandait encore le lendemain, lorsque la même dame se représente suiiie de sa fille et afîec-
tmt un ùr cérémwieuz. N'inrait-on pcnnt retrouv fon^aoBnût égiri la veille?... Au fond, ta n'avait pour but que de donner dam le quartît autre couleur i la vitite forcée du jour précédent.
■ QaelU co^ttUtt I t'écriait le commissaiFe en ci ce trait de rouerie ; il n'en Eaudraii pas tii comm pour me rendre démocrate. »
La vérité est que l'indigente volant un obiet di mîire nécesûté devrait être moins poursuivie qi voleuse élégante et l»en élevée... Et cependant... désistant à peu près dîx-neuf fois sur vingt, les p de magasins ont paru jusqu'ici craindre de mécon leur clientèle féminine. C'est lui faire bien peu d'ho tons prétexte de la respecter; nous voudrions croire qu'elle applaudirait i des rigueurs de plus e nécessaires. La femme que n'e^aye plus le scand calûnet s'arrêtera peut-être devant le scandale du c rendu judiciaire.
JuUt Janùi et MademoiulU Mars. — La publi des Œuvra dinrsts de Jidtt Jania, qui se poursu jourd'hui,aremis en circulation bon nombred'ane< relatives i l'illustre critique. VÉclipse en citait c rement une qui, comme bien d'autres, est tout honneur:
« Un jour, — il y a longtemps de cela, — M* s'en vint rendre visite à Jules Janin, et s'assit,
« répandre tout ce que j'ai à prisent dans latèteetdans 1' le cœur, — et je vous jure que tout sera fini...
« — [1 faut vous retirer, répéta pour la troisième fois ■' l'écrivain des Débats avec l'accent d'un homme décidé a â rester inflexible! toutes les raisons que l'actrice pour- II rait lui donner pour prolonger sa carrière théâtrale.
" — Ah! vous êtes cruel!.,, s'écria M"* Mars en se '■ levant et en serrant convulsivement la main du feuille- << tonisie. N'importe, je vous remercie. »
Georges d'Heylli.
-Vi*f*
j-^^ -T-^*" ■'• I*^?^-'^^-"^^'''-- Tf ' T ; ~7J a r,-- -aerr-TîT--"'''*"-^ '""^^'^TZi:
E-« .-•VîV.-J
«b . ««r ir-^H*«te *-^ • V— ^;»*V'. • „ ^.
FEUILLETON RÉTROSPECTIF
Le morceau de Théophile Gautier que nous offroni aujour* d'hui à nos lecteurs est sins doute connu de bien peu d'entre eux. Il est tiré du Muséi des Familles^ où il a paru, en 184), dans la partie de ce journal qui se composait en petit texte sous le titre de Mercure de France. En effet, le Mercurt de France^ créé par Henry Berthoud (plus connu aujourd'hui sous le pseudonyme de Sam), après avoir d'abord paru isolément, s'était fondu avec le Musle des FûmiUes^ dans lequel il avait gardé quelques pages tout en conservant son titre.
UTILITÉ DE LA POÉSIK
Il est bien convenu que le siècle n'est pas poétique» que les vers ne se vendent pas, et qu'il faut être enragé ou provincial pour en faire. Tout article sur un volunne de poésies doit forcément connmencer par des doléances ou des lamentations. Les critiques d'ailleurs n'aiment guère les poètes, et ils aiment encore moins les vers. Il est fort commode, en effet, de déprécier une chose que Ton ne comprend pas, cela vous pose sur un pied respectable et donne une haute idée de votre mérite ; car quelques personnes ont encore la bonhomie de croire à ces grands airs et de s'y laisser tromper, et peu de gens songent à prier ces renards du feuilleton de se re*
tourner et de faire voir leur queue. L'objection qi vers ne s« vendent pas me parait tout i fait sans i[ tance et ne prouve rien contre leur excellence. Le belles choses ne se vendent ni ne s'achètent. L'ai la beauté et la lumière ne se trouvent heureusemen dans des boutiques. Au reste, aucun livre ne se v les personnes les mieux nées ne rougissent pas d'eni louer des livres que leurs laquais n'osent qu'à | rapporter avec un double gani; des livres graisi taches d'huile et de suif, sentant le comptoir et la line , où chaque page porte l'empreinte d'un pouc^ n'a jamais éié lavé, et des remarques stupides ou icènes de quelque sergent de ville bel esprit et lit' leur. C'est une honte! De belles et grandes dames, leurs mains charmantes, aux doigts effilés, aux ot lo&es, qui n'ont jamais rien touche de rude et de g uer, feuillettent et manient sans crainte cette iSisaleté qu'on appelle un toman nouveau!... En vécit ne serait pas superflu de présenter l'aiguière apri lecture, comme après le repas. En Angleterre, les feu de chambre seules s'approvisionnent aux cabineii lecture. Si l'on veut un livre, on prend le non l'adresse du libraire, et on l'envoie acheter. El persi n'oserait avoir sur sa table un de ces volumes hon •eraent crasseux qui déshonorent tes guéridons t consoles des plus riches salons de France.
Un pareil état de choses est doublement nuisible
le rarport Je Ihy^iene et Je l.i Î;f0rjr,i:c; c.ir, il ne faut pas se le dissimuler, f;ràcc au cabinet Je lecture, l'hôtel Rambouillet est passé à l'office. Les cuisinières forment la plus grande panie de la clientèle des cabinets de lecture; les portières forment l'autre, mais elles sont en
' général d'un goût moins dédaigneux et n'ont pas, à
beaucoup près, autant d'influence. Si les vers ne se
I vendent pas, c'est que la cuisinière, semblable par ce
côté au critique, ne peut pas souffrir les vers parce que
[ cela est trop frivole et n'a pas de suite. Quant à moi, je
suis là-dessus de l'avis d'un jeune poète qui a fait de la charmante prose :
J'aime surtout les vers, cette langue immortelle,
Et je Palme à la rage ; elle a cela pour elle
Que les sots d'aucun temps n'en ont pu faire cas,
1 Qu'elle nous vient des cieux, qu'elle est limpide et belle,
[ Que le monde l'entend et ne la parle pas.
Que les vers se vendent ou ne se vendent pas , que le temps soit à la poésie ou non, toujours est-il que le nombre des poètes va toujours en s'augmentant.
Quoi qu'on dise et qu'on fasse, il y aura toujours des poètes. Le besoin d'exprimer ses idées d*une manière rhythmique est inné chez l'homme, et dans tous les littérateurs le vers a précédé la prose, quoique le procédé contraire paraisse d'abord plus naturel. Avant l'invention de l'imprimerie et la propagation de l'écriture, il n'y avait que des poètes. La forme inflexible du vers, dont on ne
MUJiii les mémoires el conservait l qu'on lui confiait. Un distique passai et ne subissait aucune variante ou in serait infailliblement arrivé à une pi artistement combinée qu'elle fût. Puis, le plaisir qui résulte de rharmonie ( vaincue est très-réel et très-grand. Toi grand jargon, les économistes saintlanstériens, palingénésiques, mystagogu gâcheurs de néologismes et de mauvais beau crier à Tinutilité et à la folie contn n'empêcheront personne de faire rimer Inutilité pour inutilité et folie pour folie^ mieux des poêles. Walt, Tinventeur des peur, n'est pas à beaucoup près un aus que le rapsode Homère. Les Chinois, ce celaine et de vieux laque, qui, sous un e gement bariolé^ cache un sens exquis et u profonde, tirent des coups de canon si à vapeur, prétendant que c'est une inven indécente : ils ont raison. Le bateau à v prose; le bateau à v^:«-
et n'en prenant qu'à son aise. Faites de la prose, mais laissez faire des vers; plantez des pommes de terre Rohsn, mais n'arrachez pas les tulipes; nourrissez des oies, mais ne tordez pas ]e cou aux rossignols, et souvenez-vous que le gros Martin Luther disait familièrement : a Celui qui n'aime pas le vin, la musique et les femmes, celui-là est un sot et le sera sa vie durant. » Avec toutes vos prétentions, vous êtes incomplets et vous ne comprenez qu'une moitié de l'homme. Vous croyez que le bonheur consiste en bifteck cuit à point et en bonnes lois électorales. J'estime fon ces choses, mais le confort ne suffit pas, et à toute organisation d'élite il faut l'art, il faut la beauté, il faut la forme! C'est le vêtement que Dieu a filé de ses mains pour habiller la nudité du monde. Cette querelle n'est pas neuve, malheureusement, et ce n'est pas d'aujourd'hui que les mathématiciens demandent, en lisant Racine : 'iQu'est-ce que cela prouve?» On ne peut pas exiger des sourds qu'ils se plaisent à la musique, et les aveugles-nés peuvent disserter fort agréablement sur la superfluilé ou la non-existence du coloris,
Théophile Gautier.
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Le Poète Lebrun. — La veuve du poète Piene Lebrun, qui est mort le 17 mai 187}, vient de faire don & la bibliothèque Mazarine de tous les manuscrits trouvés dans la succession littéraire de son mari.
Ces manuscrits ont une certaine importance : il se
tiouve dans le nombre une étude sur les contem-
potairs, une quaniilé de lettres échangées par Lebrun avec les principaux personnages de son temps, des mémoires, plusieurs pièces de veis el une étude très-complÈie sur Marie Stuaii. Toutefois, par un scrupule Itèsrespectable, M*^ Lebrun a exigé que ces manuscrits ne fussent pas communiqués au public avant la première année du XX*uëcIe ■■
On nous communique, à ce propos, le testament demeuré inédit de Lebrun; nous en donnons divers extraits, qui sont tout à fait à l'honneur de cet écrivain distingué et de la noble épouse qui lui a survécu.
Voici d'abord quelques lignes qui concernent précisément i.\'"' Lebrun, et qui sont datées de Provins (Seineet-Marne), oii reposent les restes du poète :
Mp voici arrivé à lj cinquante-troisième ^innéede notre mariage*; j'ai besoin de dire encore ici à la chère compagne de ma vie combien le souvenir de sa tendresse et d'un dévouement de tous les jours et de touteà les heures jette d'attendrissement el de reconnaissance dans mon ca'ur, à ce moment, si prés sans doute, du suprême adieu. Elle a adouci bien des aspérités, dont ma carrière, quoique heureuse, a éié semée; elle a soutenu mon courage dans les moments difficiles, noble, forte, désintéressce, préférant souvent mon avantage même j la sécurité de sa vie, toujours prèle à m'encouragcr aux plu-,
k mime vœu à l'égjrJ de sa corrcspon.laiiLC.
I. Lebrun avaii épousé, an mois dt juillci iBij, W-" Anne- Rosalie Carnkr.
graads sacrifices quand il y avait honneur i les (aire; nom avons rencontré bien des passes pénibles, qu'elle a traversées avec tant de dignité, d'aisance, de sérénité, que le monde et les meilleurs et les plus intimes amis se sont i peine aperçus que le chemin nous était rude. Crice à son ordre, i son économie, à son admirable talent de ménagère et de mattresse de maison, elle est parvenue, aux jours dont [e parle, â nous maintenir dans une situation digne et honorable, jusqu'au moment où j'ai été assez heureux pour voir l'aisance de nos dernières années lui donner sa récompense.
Voici maintenant quelques détails sur la propre famille de Lebrun, écrits à la même date :
Je n'ai point connu mon père qui était orfèvre à Paris, rue Comtesse-d'Artois, en face du passage de la Reine-de-Hongrie. Je me souviens seulement, sans me rappeler ses traits, du jour où il est sorti de la maison oCi je suis né pour n'y rentrer jamais; car ce jour-là je suis resté caché sous le comptoir comme par je ne sais quel instinct de sa destinée, sans qu'il fût possible à ma mère de m'en faire sortir. Il a disparu sans qu'on ait bien pu savoir ce qu'il était devenu, un jour qui était, je crois, celui de la prise de la Bastille.
J'ai vécu dans ma famille maternelle, à Provins, ob j'étais venu en nourrice le lendemain même de ma naissance, de sorte que je n'ai pas connu l'autre famille, si ce n'est un libraire de Paris, appelé Musier, et mort depuis longues années. Mais il y a trois ou quatre ans une pauvre femme du village de Sainte- Geneviève (Oise) est venue me dire qu'elle était ma cousine. Si donc dans le village de Sainte-Geneviève (Oise) ou dans celui d'Hormoy (Somme) il se trouvait quelques pauvres femmesqui aient tenu, en effet, de quelque c6iè à mon père, je désire que M. le curé de Sainie-Geneviève s'entende avec celui d'Hormoy pour leur distribuer quelques secours.
Un lesiament antérieur, signé le 29 octobre 1851, raconte une anecdote qui témoigne suffisamment en faveur du désintéressement de Lebrun :
J e toudiais depuis ma jeunessï, depuis les jours du collège, depuis la victoire d 'Au stcriitz, une pension de l'emperenr Napoléon. Cette pension, qui m'avait été enlevée en i8ai poor me punir de vers consacrés i la mémoire de mon bienfaiteur, m'dvaii été rendue par le ministère Martignac, et la révolulion de i8)0 l'avait portée de t,ioo francs i 1,000 francs; lor^qu'en iSj I je fus nommé directeur de l'Imprimerie royale, l'ai cru devoir la résigner entre les mains du ministre de l'intérieur (alors M. d'Argout), le priant d'en disposer en faveur de quelque autre moins favorisé que moi et me réservant de la retrouver ,)u moment du besoin.
Voici, pour finir, deux legs qui ini^resseni à la fois es arts et les lettres (6 novembre i S6û ;
Je h
u,ée de Ver
liiies
n portrait peint pan
[i Ary Sclieffer.
Lorsque je len.iis par intérim, pcntiani les deux minîstèrt'. de M. Villemain, la place de secrétaire perpétuel de l'Académie française, ayant fait au roi Louis-Philippe, au nom de l'Académie, présent d'un certain nombre de portraits d'anciens académiciens pour le musée de Versailles, le roi m'a faitl'honneur de me dire qu'il y mettrait un jour les nôtres. C'est cette parole qui encourage aujourd'hui ma vanité de poète, fort mal à sa place dans un écrit de cette nature.
Quant à mes papiers, ils leront déposés à la bibliothèque de Provins, ou i celle de l'Institut, au choix de mes exécuteur^ testamentaires. La collection des lettres, qui aétémise en ordre
SOUS mes yei
tx, ne devra, si l'on avait envie de 1
a publier,
être jamais n
lise au jour avant les dernières ann
ées de ce
sitcle.
Lettres inédites de Blucher. — La Caatu de Cologne vient de publier une série de lettres inédites du trop fameux général Blûcher, qui sont bien curieuses. Quelques-unes ont trait aux douloureux événements de 1814 et de 181;, et nous en reproduirons les principaux extraits donnés soit par le Times, soil par M. Jules Claretie dans l'une de ses lettres adressées à Vlndipendanct belge.
Un premier billet se rapporte à l'occupation de Paris par les alliés en iZi^:
6 mai. — Le nouveau roi m'a remercié publiquement d'être la cause principale de sa restauration... Lord Wellington m'a invité à dtner, mais il faut que je me mette sur mes gardes, à cause de la boisioa.
Voici maintenant des extraits de lettres exclusivement relatives à la dernière campagne de Napoléon, en 1 8 1 5 :
Namur, 3 juin i8i(. —Je suis posté iciavecj},ooo Prussiens, qui sont dans les meilleures conditions et avec lesquels j'entreprendrais la conquête de Tunis, Tripoli et Alger, si ce n'était pas aussi loin et s'il ne fallait pas traverser la mer.
Le lendemain de la bataille de Ligny, où il a été si bien battu, en dépit de ses vantardises de la lettre pré-
cédente, et où il a même failli être fait prisonnier, il écrit
le billet suivant :
Wavre, 17 juin. - Napoléon m'a attaqué hier dans FaprèsmiJi, à peu près à trois heures, avec 120,000 hommes de ligne. La lutte continua jusqu'à la nuit. Les deux années ont perdu beaucoup d'hommes. Aujourd'hui, je me rapprocherai de lord Wellington, et il est probable qu'il y aura encore une bataille.
Trois jours après, le suriendemain de la bataille de Waterloo^ il donne de fort curieux et intimes détails sur certains résultats de cette grande défaite :
Gosselies, 20 juin. — Ce que j'ai promis, je l'ai tenu. Le 16, j'ai cédé à la force; le 18, de concert avec mon ami Wellington, j'ai donné à Napoléon le dernier coup... Ses décorations m'ont été apportées ; elles ont été prises dans une de ses voitures. Napoléon échappa, la nuit, sans chapeau et sans épée; son manteau et sa voiture sont entre mes mains; je possède aussi la lorgnette d'approche dont il avait l'habitude de se servir aux jours de bataille. Je vous enverrai sa voiture : par malheur, elle est un peu endommagée. Ses bijoux et toutes ses valeurs sont devenus le butin de nos troupes; il ne lui reste rien de son équipement (équipage?). Plusieurs soldats ont de cinq à six mille thalcrs de butin. 11 était en voiture pour battre en retraite, quand il a été entouré par nos troupes. 11 sauta alors dehors et s'élança sur son cheval, sans épée. Dans ce mouvement, son chapeau tomba, et, favorisé par la nuit, il a pu s'échapper, Dieu sait où
Le 27 juin suivant, il écrit de Compiègne un billet dans lequel il traite l'empereur déchu un peu <( à la sou-
dard K, ce (]<i'îl était d'ailleurs toujours resté, et même au suprême degré :
11 es! poiiible. (I pbi qje protwbl*, tjne Nipoléon me soit
lÎTICf i <oot et i kini WcJIib^oa. Jt mt fQatut fimimtnt f^
fmn mtax fM it U fain jmâiltr. Ct urê rtmiit u unkt i
Pins Tiennent deux assez belles lettres tohes à la rctUe de son départ de France :
Vcnûlles, 14 octobre. — Le roi m'a oCnt des sonnes owsidénbles, nais j'ai dcclaré ne vouloir accepter aocniie réconpense de ce genre pour nés canarades. le ne teax pas, anssi bieo qne l'ariDée, être récompense aoi &ais de non pap. Si de larges cootribntioDS oons Tiennent de la France, c'est difirent; mais l'argeni prussien, coos oe le prenons pas. La nation a assez fait, ie croîs qne les contribntioDS de France ne seront pas grand'cbose. Si j'en avais été chargé, j'aurais rapporté 1 1 nillions de thalers, les soldats aoraieni en deni mois de pa7e comne doactur (lit, en français), et tonte l'armée aurait de Donveani onifomes. Mais tont cela est nal arrangé, et les Français s'en tireront encore 1 bon marché.
Conpiégne, i] octobre. — Je qnitte b France, paarre conne Job, car je ne sois fait une régie de ne rien prendre, et l'argent qne l'avais économisé, je l'ai dépensé i Paris. Le roi m'en donne assez Je suis irrité ao plus haut point de ma situation ici, et je ne retotimerai pas i Paris.Ie n'aime pas ce
Lb Marquis et la Marquise ds Boissy. — Voîd quelques ctinenx détails peu' conntu sur ce fameux
marquis de Bois^y, si célèbre pour ses saillies, ses in nipiions, ses reparties et même ses discours fantaîsii à ia Chambre des pairs, sous Louis-Philippe, puis Sénat, sous le dernier Empire.
Il se nommait Hilaire-Éiicnne-Ociave Rouillé, marc de Boissy ; il est mort à Louveciennes, dans l'anc pavillon de la Oubarry, le 26 septembre i366. Il s'é marié deux fois, la première à Amélie-Charlotte-Julic Husnier de Folieville, qui lui donna une fille, Octan Eliennetie-AdÈle-Catherine, laquelle épousa Louis-Ct les Josselinde Rohan-Chabot, prince de Léon. Les d enfants issus de cette union, un fjls, Henri- Marie- Rof et une fille, Agnès-Joséphine-Marie, sont donc aujourd les seuls descendants directs du marquis de Boissy, 1 mère étant morte quelque temps avant lui, en 1866
Le marquis de Boissy épousa en secondes noce la fin de l'année 1847, Thércse-Françoîse-Oiympie C pera-Gamba, veuve d'Alexandre Guiccioli, comte Monteleone, et qui était surtout connue à cause de relations avec lord Byron. Le mariage n'eut pas sans difficultés. M. de Boissy poursuivit de ses obs sions, pendant plus de cinq années, la comtesse Guiccioli, qui le fuyait en Allemagne, en Italie et un dans toute l'Europe, ei qui finit cependant par cédi un amour aussi tendre que persistant. La marquise Boissy a survécu sept ans à son mari, étant morte s lement le 21 mars iSyj, â Florence. Dans l'intervi
elle avait réuni tous sei papiers, et les avait confiés i un jeune avocat, M. Paul Breton, lui donnant le soin de rédiger les mémoires du marquis, qui ont en effet été publiés chez Dentu, en 2 volumes 1»^°. Ajoutons que « le jeune avocat » n'était autre que notre confrère de Lescure, fon habile et compétent, comme l'on sait, en matière de mémoires historiques, et qui augmentait ainsi d'un pseudonyme la collection de ceux qu'il possédait déjà.
Le marquis avait dans sa vie privée de curieuses et piquantes habitudes. Nous ne pouvons entrer ici dans des détails que la loi Gutlloutet a jadis si sévèrement interdits ; notons cependant celui-ci : le marquis avait uneconfiance illimitée dans les somnambules;il les consultait à propos de tous les événements graves etimportantsdesa vie, et, quand il mourut, il laissa à sa femme la prescription «presse d'aller interroger sur ses maux celle qui avait l'habitude de recevoir ses confidences. Il détestait naturellement les médecins, et c'est à son corps défendant qu'il reçut la visite de celui qu'on lui amena lors de sa deniière maladie.
M" de Boissy possédait des manuscrits curieux et rares dont elle a disposé de la manière suivante :
1' La collection des discours parlementaires de son deuxième mari, le marquis de Boissy, a été léguée par elle à son frère, le comte Paul Gamba, avec injonction de les conserver dans une espèce de musée de bmille où
serait également placé et conservé tout ce qui regarde lord Byron, lui a appartenu ou a été écrit par lui.
2° Elle léguait à la ville de Ravenne le manuscril de la Prophélii du Dante, poEme écrit par lord Byron sur la demande de M"" de Boissy, et à elle dédié ;
;" Enfin, à la Bibliothèque nationale, à Paris, cinq chants manuscrits du oéme de Don Juan, ainsi que les manuscrits de Marino Faliero et de Manfred.
Nous ne saurions dire si ces dispositions de M" de Boissy ont été suivies de leur effet, mais nous savons parfaiiement que ses intentions, relativement aux divers papiers ci-dessus énumérÉs, étaient tout à fait conformes à ce que nous venons d'énoncer.
Théâtres. — Vanrics. — l.c ihëâuc des V.iriéiés vient de représenter, sans tambours ni trompettes, cl sans que la presse ait été conviée ou prévenue, une sorte de petit proveibe en un acte sous le titre cnigmatique de Qj!:ind il n'y a plus de foin. . Celte pièce, qui n'est pas plus mauvaise, â tout prendre, ni meilleure que beaucoup d'autres, est signée du nomde Henri Constant. Jusque-là rien que de très-ordinaire ; mais, le curieux de l'affaire, dont le public ne connaît pas l'envers mystérieux, est que l'auteur nouveau, — car c'est la première fois que son nom par;.'» sur une alfiche, — n'a pas encore tout à fait douze ans accomplis; c'est un enfant prodige, qui a déjà l'expérience de la scàne, et qui con-
Je M. Fer-
K grande oit d'avoir ns, donné : masculin moirei de ie femme it, et qui xxii àn-
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jesuis aussi parlementaire que si j'étais à Versailles) à ce qui, me dit-on, a été publié, c'est-à-dire que je ne voulais plus me faire entendre en France. Je n'ai m£me pas vu M. Vizentini, celui à qui j'aurais, parait-il, tenu ce propos.
« Hais i quoi bon m'occuper davantage des racontars, etc. »
NâCROLOGiB. — Paul Saazet. — M. Pierre, dit Paul Sauzet, ancien ministre, ancien président de la Chambre des députés, est mort à Lyon, le 12 de ce mois, i l'ige de 76 ans. Il avait été élu président pendant la session de i8)9, et il a gardé son fauteuil jusqu'à la révolution de 1848. Il dirigeait les débats lors delà fameuse séance du 24 février, à laquelle assistèrent la duchesse d'Orléans, le duc de Nemours et le comte de Paris.
M. Sauzet a été bien souvent en butte aux plaisanterie: des petits journaux de son temps, le Charivari, le Vert' Vert, le Corsaire, etc., à cause de la négligence de sa tenue et du peu de soin qu'il prenait de lui-m(me, surtout au point de vue de la propreté.
Un de ces malins journaux racontait qu'un jour, dans une discussion politique , et i la suite d'une décisior qu'il n'approuvait pas, M. Sauzet se serait écrié :
a Après tout, je m'en lave les mains!... >
Ce di quoi le malicieux journal ajoutait :
<< C'est la première fois que cela lui arrive I ... »
(( Pourquoi, demandait une autre feuille satirique, M . Sauzet a-t-il toujours les mains aussi sales ?. . .
— C'est bien simple, répondait la même feuille; c'est qu'il a l'habitude de les porter à son visage. »
Sous l'Empire, M. Sauzet a publié quelques brochures po\'\iic\uçsd'aciudi\lé.Vune,le5DeuxPolLtiquesdela France et le Partage de Rome^ a fait un certain bruit, et on s'en était assez ému en Italie pour que sa traduction y ait eu un vif succès et un grand retentissement (1862, in-80].
— Georges Duchéne. — Un des principaux collaborateurs de Proudhon, et l'un de ses exécuteurs testamentaires, M. Georges Duchéne, que divers journaux confondent avec feu Alph. Duchesne, l'ancien rédacteur du Figaro, vient de mourir à Tasile de la Ville-Évrard, à l'âge de 52 ans. M. Duchéne était un écrivain politique d'opinions avancées; il avait d'abord été correcteur d'imprimerie comme son maître, et il fit partie, à ce titre, en 1848, des trop fameux délégués au Luxembourg. Il rédigea, à la même époque, divers journaux, tout dévoués aux intérêts du peuple, s'il en faut croire leurs titres : le Représentant du peuple, le Peuple, la Voix du Peuple, etc. La polémique de Georges Duchéne, dans ses journaux, lui valut un nombre d'années de prison qui se chiffre par trente-trois ans, et une série d'amendes dont le total s'éleva à plus de 80,000 fr. Après 18^2, Georges Duchéne rentra à son imprimerie, puis il collabora de nouveau avec Proudhon et écrivit enfm au
Courrier Français de Vermorel et à d'autres journaux de province de nuance identique.
— Le baron Brisa. — Le fameux baron Brisse, le plus digne des successeurs de Griinod de la Reyniire et de Brillât-Savarin, vient de mourir à Paris, le i ) juillet. Ses menus avaient fait de cet écrivain culinaire l'un des hommes les plus connus de Paris. On lui reconnaissait, en ce genre, une véritable et sûre compétence, et la correspondance du baron Brisse, relative aux choses de la table, était vraiment considérable.
Vapereau a oublié le baron Brisse dans son Dictionnaire; nous suppléerons, par quelques détails sur ce curieux personnage, â ceux que le biographe patenté de la maison Hachette n'a pas cru devoir donner sur lui.
Le baron Brisse était né en i S 1 1 ; il avait commencé sa vie par une carrière grave et sérieuse, étant entré dans les eaux et forêts; il était garde général en 1848, et le gouvernement provisoire le destitua. Jusqu'en 1866, il ne fit guère parler de lui, bien qu'il eût déjà tenté la popuUiîié par diverses publications dont la première, toute spéciale. Des Reprises à exercer pour abas de jouissance dans les forêts de la liste civile , n'était pas de nature à lui rallier beaucoup de lecteurs. Sous l'Empire, il crée un journal dont le titre indique suffisamment les opinions politiques qu'il professait : i'Abdile impériale i cetie feuille n'a d'ailleurs aucun succès. En 1855, nouvel essai de publication hebdomadaire, ei cette fois
d 'actualité, i4/i^um de l'Exposition universelle, publication dont la vogue fut assez grande, mais qui ne pouvait vivre au delà de l'Exposition elle-même.
C'est à partir de l'année 1866 que le baron Brisse conquiert, du premier coup, une notoriété universelle par la publication, dans le journal la Libertéy de ces fameux menus qui ont fait le tour du monde. A la fin de chaque année le baron les publiait en volumes et^ sous forme de recueil, ils avaient également une vogue qui dure encore.
Physiquement le baron Brisse avait l'air agréable et souriant, mais il était depuis longtemps affligé d'une obésité toujours croissante qu'il avait vainement cherché à combattre par toutes sortes de remèdes, dont l'abus a fmi par causer la maladie dont il est mort. Ce baron, qui demeurera légendaire, et que, au moment de sa plus grande vogue, qui coïncidait avec celle de Léo Lespès au Petit Journal^ on avait surnommé « le Thimothée Trimm des fourneaux », ce baron cuisinait aussi avec beaucoup de talent et il donnait souvent à ses intimes des repas fort succulents et en même temps pleins de gaieté, grâce au choix distingué qu'il savait faire de ses convives. La Liberté, où le baron Brisse publiait encore ses menus au moment de sa mort , a donné en deux mots, dans un article spécial, l'oraison funèbre de son rédacteur culinaire : (( C'était, a-t-elle dit, un bon estomac et un excellent cœur. »
M. DE Chasseloup-Laubat. — Nous avons donné, dans notre dernier numéro, les exhortations adressées à ses fils par M. le marquis de Chasseloup-Laubat, à la date du i8 août 1870. Nous avions lieu de les croire inédites^ mais on nous a communiqué depuis une brochure, Le marquis P. de Chasse loup^Laubat (1805 (29 mars), 1873), dont le titre ne porte aucun nom d'auteur, et qui a été publiée en 1874 a Paris. Cette brochure^ qui est de M. J. Delarbre, conseiller d'Ëtat et directeur de la comptabilité générale au ministère de la marine, contient, entre autres documents, Textrait même que nous avions donné.
La notice de M. Delarbre est des plus complètes; tout ce qui concerne la famille de M. de Chasseloup- Laubat s'y trouve rapporté avec de fort curieux détails. Le père du marquis était le général de division François de Chasseloup-Laubat, mort pair de France le 6 octobre 1833. Quant à sa mère. M"® de la Gateaudière, voici sur elle un trait fort touchant et peu connu , croyonsnous, la brochure dont nous parlons ayant été peu répandue:
« Sa première éducation, M. de Chasseloupla devait à sa mère, et il a gardé, toute sa vie, dans sa nature distinguée et délicate, cette empreinte de ses jeunes années.
(( Le trait suivant, raconté par M. de Chasseloup luimême, fera bien connaître quelle femme était celle qui Pavait élevé :
« Ma mère, racontait-il un jour, sortait du couvent « lorsque éclata la révolution de 1793. Au plus fort de « la Terreur, son père fut arrêté et conduit en prison à « Brouage, petite ville fortifiée à une lieue et demie de « la Gateaudière. Eh bien! chaque jour, mamère, alors <c jeune fille de dix-huit ans, partait à pied avec une c servante dévouée, portait des provisions à son père^ <t restait en prison avec lui jusqu'au soir, et revenait « auprès de sa mère pour recommencer le lendemain. <c Son père allait être transféré à Paris^ et peut-être exé- « cuté, lorsque le 9 thermidor vint mettre un terme aux « crimes de Robespierre. Un pareil début dans la vie « doit avoir une influence sur toute l'existence. Aussi « celle de ma mère sembla-t-elle avoir été comme un ce seul acte de dévouement et de tendresse. »
La Croix de M. Senard. — M. Senard a cru devoir refuser la décoration de la Légion d'honneur, qui lui avait été donnée, le 1 8 juillet, sur le rapport du garde des sceaux. Nous avons lu, à ce propos, divers articles de journaux qui rendaient le ministre en quelque sorte responsable de ce refus, attendu qu'il n'avait pas préalablement obtenu de M. Senard la lettre de demande qu'il est d'usage — à les en croire — d'écrire en pareil cas. Cette lettre, prétendue obligatoire, n'a cependant jamais été exigée de personne. On croit donc encore, dans le gros du public, que la croix ne se donne que « sur de-
mande », puisque certains ioumauz se sont faits l'écho d'un bruit aussi absurde I Dans l'espèce, la question politique seule était en jeu: M. Senard a refusé la croiz parce que, dans le parti auquel il appartient, on n'admet pas les distinctions honorifiques, et que -- mime s'il e&tété désireux d'accepter l'honneur qu'on lui faisait
— il devait se conformer à la tradition.
D'autre part, on a fait remarquer que l'on pourrait en quelque sorte élargir — et seulement par exception — les statuts de la Légion d'honneur en ce qui concerne la collation d'un grade à une personne placée dans une situation éminente, et dont la simple croix de chevalier ne pouvait que récompenser insuffisamment les services. « La loi permet en effet, dit un article que nous avons sous les yeux, de nommer d'emblée aux grades les plus élevés de l'ordre les personnages étrangers auxquels le chef de l'Ëtat veut conférer une haute distinction. Il est évident que M. Senard est une personnalité assez éminente pour que sa situation se trouv en rapport, par exemple, avec le grade de comma deur. » Ce raisonnement, qui a en apparence beauci de justesse, n'est guëre admissible que théoriquement, mise en pratique pourrait donner lieu à bien des ? et présenterait certainement l'inconvénient de prèf constantes critiques sur les choix faits et sur les accordés.
- M. Senard, qui avait déjà deux fois refusé !
n'aurait pas davantage accepté cette fois si on l'avait nommé officier ou commandeur. Ce sont uniquement des engagements de parti qui ont obligé cet éminent avocat à refuser pour la troisième fois une décoration que, dans son for intérieur, il ne lui eût peut-être pas déplu trois fois de garder.
Lt Nouveau Timbre-posU. — Était-ce réellementla peine d'avoir un concours pour nous gratifier de ce nouveau timbre? On n'avait besoin que du numéro indiquant la valeur; on l'a rapetissé pour le flanquer de deux personnages desquels on aurait bien pu se passer. L'un d'eux surtout, un Mercure, se carre insolemment devant l'Agriculture, sa compagne, qu'il semble pousser dans uncoin. Est-ce une allégorie?... Au point de vue de l'art, nous ferons un autre reproche à la composition de si petits sujets : ils sont trop compliqués pour leur taille, trop chargés de hachures, de petits traits, de mièvreries. Cela devient piteux à l'impression. La première République a laissé cependant d'excellents modèles de timbres, au Irait simple seulement. L'école de David savait donc mieux dessiner ?
La Suppression des tambours d'infanterie. — Un journal la demande parce que leurs répétitions rend fous furieux les auditeurs des maisons les plus voisines. Qui dit trop ne prouve rien. On devrait plutôt supprimer le tambour
d'ififanterie pour la raison conuaire... Depuis qu'on l'a rogné à la mode pnis«eime, on ne l'entend plus assez, et un tambour qu'on n'entend pas ne vaut rien i la guerre. C'était d^à bien assez des jours de pluie, où la peau d'âne ne répondait rien aux plus furieux aj^ls de baguette. Il est singulier que l'administration de la guerre n'ait pas cherché depuis longtemps i remplacer cette peau par une feuille de métal d'alliage qui brave les variations de la température. Jusqu'à la réalisation de ce progrés, le clairon reste le seul instrument sérieux.
Le Monument de PauULoais Courier. — II j a de cela quelques mois, un admirateur de Paul-Louis Courier, en passant i Vérelz, htt frappé de l'état de délabrement dans lequel se trouvait le tombeau du célèbre pamphlétaire. Il en fit part 1 un journal ami, le XIX' Siècle, qui ouvrit une souscription pour élever à l'écrivain un monument qui ne fût pas indigne de son nom.
Une partie seulement des sommes souscrites aurait été consacrée i l'érection du monument, qu'on voulait très-modeste, le reste devant être employé à publier une édition de luxe de Courier. On voulait en donner un exemplaire à chacune des bibliothèques de France, et en mettre en vente tout juste assez pour parfaire la somme des frais d'impression si l'excédant de la souscription ne l'avait pas entièrement couverte.
Mais, à la réflexion, on craignit que le fait de met
des exemplaires en vente ne pritât chez de bonnes ânes (pas celles de la paroisse de V^retz) à des bjpothises de spéculation dont le soupçon mime ne pouvait tm admis, et l'on ferma la souscription dis qu'on eut la somme rigoureusement nécessaire pour l'érection du monument.
C'est le i6 de ce mois qu'il a été inauguré avec l'assistance des promoteun de la souscription, parmi lesquels notre célèbre architecte Viollet le Duc , qui avait donné les dessins.
Tout cela ne s'est pas fait sans quelque émotion dans la presse et dans le public ; de récentes polémiques ont rajeuni les questions mises auuefoîs en mouvement par Courier, et il s'est vidé à ce sujet quelques enaiers, bien plus à la satisfaction des rancunes de partis qu'i l'édification des lecteurs sur les vrais mérites de Coû-
te meilleur résultat de tout cet émoi aura été de faite éclore de beHes et bonnes éditions de Courier, dont l'une a déjà vu le jour, et dont l'autre va paraître dans UHpeu de temps. Cette dernière est précédée d'une prébce de M. Sarcey sur Paul-Louis Courier écrivain. Nous en détachons, pour l'offrir par avance i nos lecteurs, le jugement suivant, qui nous parait d'une justesse irréprochable :
« ]e ne crois pas que Paul-Louis Courier ait été un écrivain de race ; il n'a jamais eu ni ce jaillissement
impétueux et cette pleine abondance des Bossuet et des Voltaire, ni ce ramassé lumineux et cette laborieuse originalité des La Bruyère et des Montesquieu. La nature, sans lui être avare, ne lui avait pas accordé ces dons puissants qui font les maîtres. Il semble s'être luimême lentement, à force d'études, composé un style dont les qualités sont de premier ordre, mais à qui manque toujours cette grâce libre des fleurs spontanément écloses. Vous trouverez dans la notice d'Armand Carrel que les premières pages qu^il livra au public révélcrcnî un écrivain tel que la France n^en avait pas eu depuis Pascal et La Fontaine. C'est là une de ces exagérations fami Hères à Pesprit de parti. On fait tort à Paul-Louis en le rapprochant de ces noms illustres, qui sont hors de toute comparaison avec lui. Pascal, La F'ontaine et quelques autres, qui sont de première volée, ont créé leur langue d'un seul jet; Paul-Louis s'est fabriqué la sienne des débris de la leur, artislemenl mis en œuvre. )>
Un Manuscrit de Bossuet. — M. Louis Ménard, jeune auteur assez inconnu pour des vers qu'il a publiés il y a quelques années, vient de se faire connaître par la découverte d'un manuscrit attribué à Bossuet, et qui est une traduction commentée de Perse et de Juvénal. C*est le A7A'" Siaic qu'il a chargé d'annoncer cette heureuse nouvelle aux curieux, et naturellement la découverte, venant de là, a paru tout d'abord suspecte
aux jouniaiix du clergé. On a donné ses raisons de part et d'autre avec plus ou moins de passion , et la question reste maintenant à juger par les connaisseurs, le jour oii le manuscrit sera publié.
Nous avons cherché il nous renseigner par nousméme, et, sans vouloir prendre parti pour ou contre, nous déclarons que cette traduction est vraiment d'une éloquence qui sent son gran'l écrivain. On nous a monué certaines tournures de phrases qui se retrouvent autre pan dans les œuvres de Bossuet. C'est écrit avec beaucoup d'enthousiasme, avec une grande intelligence et un grand amour du teste, et l'on sait que Bossuet éuit passionné pour les auteurs latins : à ce point même qu'à son lit de mort il refusa d'entendre les Psaumes de la pénitence pour se faire lire les odes d'Horace.
La Grammaire de M. Michel Brial. — Nous avons signalé l'autre jour le mode de construciion grammaticale préconisé par M. Michel Bréal, et qui consiste dans l'abandon du sujet de la phrase pour en faire te régime. On s'appuie, pour le justifier, sur des exemples pris en haut lieu , et en effet on en trouve un certain nombre chez les écrivains du grand siècle. Mais, pour rands que soient ces écrivains,
Ils peuvent se tromper ci
Et quand un écrivain français s'avise de tourner le dos à la grammaire française, ce jour-là il n'écrit pas en français, et l'on ne doit pas surtout le donner comme exemple aux jeunes gens qui apprennent notre langue. Jamiûs, que je sache, on n'a osé faire honneur à Boileau de «C'est à vous, mon esprit,^ 4"' je veux parler »,ou de « Et ce visage enfin plus pile qu'un rentier >. C'est là du galimatias, et pas autre chose.
Mais il faut ttre de bon compte, et nous devons avouer que la formule chère il M. Michel Bréal est fréquemment employée, même par des députés. Ainsi nous venons de recueillir dernièrement cène phrase dans une lettre de M. Coreniin Guyho au directeur du Journal officiel :
« Momentanément éloigné de la Chambre par mon état de santé, permettez-moi de recourir à votre publicité pour.... >
Ainsi commence une phrase qui, d'ailleurs, n'a pas moins de dix-sept lignes de journal. Vous me direz, il est vrai, que M. Coreniin Cuyho est du Finistère, et qui dit Basse- Bretagne dit un peu Auvergne.
Terminons en signalant une phrase remarquable que nous soumettons k M. Bréal; elle est de Jules Janln, qui s'est souvent autorisé de son esprit pétillant pour passer la jambe i la grammaire, ei c'est M. de La Rounat qui l'a découverte l'autre jour dans une nouvelle intitulée Une Lecture de Candide.
■ Il jcxa une journée fort remarquable, et qui n'a pas été assez remarquée, dans le règne de Louis XV : c'est que M. le marquis d'Argenson et M" de Pompadour, deux puissants ministres, se trouvèrent tous les deux attaqués d'une ophthalmie violente. »
VoiU un c'est qae bien étrange. Mais vous comprenez tout de même, n'est-ce pas? Alors ce doit être français.
Les Dynasties impérissables. — A propos de la mort récente de M"' Noblet, l'ex-lragédienne sociétaire du Tbéitre-Français, on lira avec intérêt cette boutade de Jules Janin, dans un feuilleton consacré au Sicilien de Molière.
u Chose singulière, le Sicilien a été créé (en argot de coulissesj par MoliÈre.le roi Louis XIV, M"* de La Valtièrc, M" Henriette d'Angleterre, et par Noblet aîné, le chanteur, et Noblet cadet, le danseur.
« Vous savez, et les races futures le sauront, si les principaux acteurs de cette comédie ont eu à subir des fonuiics bien diverses. Henriette d'Angleterre a passé de cette comédie amoureuse dans une oraison funèbre de Bossuetoù elle jouait un rAle touchant et terrible; M"* de La Vallière est devenue en peu de jours de ces tendresses folles, sœur Louise de la Miséricorde.
■ Enfin, deux ou trois fois, depuis ce temps, la dpastiede Louis XIV a été effacée du livre d'or de la France; Molière cependant, debout au milieu de tant de ruines,
après que tous les bronzes et tous les marbres à Peffigie impérissable^ à l'honneur éternel des rois de France, ont été fondus et brisés, obtient au beau milieu de Paris les honneurs d'un monument de marbre et de bronze. Quant à la dynastie des Noblet, elle existe ; ne dit-on pas : les trois Noblet ! >>
Rouget de l'isle légitimiste^ etc. — La couleur très-républicaine qu'on a donnée de plus en plus à la Marseillaise a toujours fait penser que l'auteur de ce chant purement guerrier et patriotique était un démocrate des plus foncés. Rouget de l'Isie peut avoir été républicain à une époque où tout le monde Tétait, peu ou prou, de gré ou de force; mais il est certain qu'il salua aussi la rentrée des Bourbons par un chant ayant pour titre et pour refrain : Dieu scinvc le roi, et dont voici un couplet :
Dieu conserve le roi, l'espoir de la palnc.
Le fils aîné des lis, le rempart de la loi !
Qu'il fasse le bonheur de la France alleiuinc, iJieu conserve le roi !
Il y a loin, sans doute, de ces vers un peu mirlitonesques aux mâles accents de la Marseillaise ; mais, en mettant trop d'eau dans son vin, Rouget de l'hle l'avait bien affaibli. Il ne s'en tint pas lu d'ailleurs, et, en 1817, il mit au jour un chant héroïque sur le Béarnais :
Honneur, honneur ^^x Béarnais,
L'orgueil des lis, l'idfal de la France!
Les braves chantent sa vaillance,
Les peuples chantent ses bienfaits.
11 ne chanta pas, que nous sachions, l'avènement de Louis-Philippe ; mais il se laissa pensionner et décorer par lui. Rouget de l'Isle était donc un homme de circonstance, et non un homme de parti. Nous sommes loin de lui en faire un crime, mais il est bon de le constater dans l'intértt de la vérité historique.
Une Ridame de Balzac pour lai-mlme. — On sait que les auteurs font assez volontiers leur éloge, et qu'ils ne s'épargnent pas la réclame personnelle. Les imprimenes, plus perfides qu'on ne croit, révèlent de temps en temps tes petits mystères de la publicité; elles gardent des copies imprudentes qui, un jour ou l'autre, tombent dans les collections d'autographes. Les auteurs, aux reproches qu'on leur fait de ne pas s'être assez ménagés dans les compliments, sincères d'ailleurs, qu'ils s'adressent à propos de leurs publications, répondent que ce n'est pas une affaire d'amour-propre, maïs qu'ils ont voulu obliger leur éditeur, gravement intéressé dans la question. Il faut convenir que Balzac obligea grandement le sien lors de l'apparition de ses Conles philosophiques. Parmi des autographes en vente, on remar-
quait dernièrement cet article de Balzac, qui ne laisse rien à désirer :
(( Les Contes philosophiques de M. de Balzac ont paru cette semaine chez le libraire Gosselin. La Peau de chagrin a été jugée comme ont été jugés les admirables romans d'Anne Radcliffe. Ces choses- là échappent aux analystes et aux commentateurs. L'avide lecteur s'est emparé de ces livres; ils jettent l'insomnie dans Thôtel du riche et dans la mansarde du poète; ils animent la campagne ; l'hiver ils donnent un reflet plus vif au sarment qui pétille. Grands privilèges du conteur! C^est qu'en effet c'est la nature qui fait les conteurs. Vous aurez beau être savant et grand écrivain, si vous n'êtes pas venu au monde conteur, vous n'obtiendrez jamais cette popularité qui a fait les M y sic r es dWdoIphe et la Peau de chagrin, les Mille et une Nuits de M. de Balzac. J'ai lu quelque part que Dieu mit au monde Adam le nomenclaleur en lui disant : Te voilà, homme! Ne pourrait-on pas dire qu'il a mis aussi dans le monde Balzac le conteur en lui disant : Te voilày conte! El, en effet, quel conteur! que de verve et d'esprit! quel infatigable persévérance à tout peindre, à tout oser, à tout flétrir ! Comme le monde est disséqué par cet homme! Quel analyste ! quelle passion et quel sang-froid ! — Les Contes philosophiques sont Texpression au fer chaud d'une civilisation perdue de débauches et de bien-être, que M. de Balzac expose au poteau infamant. »
Il n'est guère possible de mettre dans une téciame plus de franchise et d'abandon, et voilà un exemple qui Atera bien des scrupules aux auteurs timorés, s'il en existe encore.
L'Affaire Rouyîer. — Faut-il en pailerr Ce n'est pas que le sujet soit bien séduisant, et de ceux sur lesquels on aime à s'anfiter. Mais il a occupé tellement l'attention pendant quelques jours que notre Caztlte ne peut guère le passer sous silence.
Accusé d'un des crimes les plus honteux dans lesquels puisse tomber notre misérable nature humaine, M. Rouvier, député, a été acquitté. Tout dans celle affaire a paru étrange : et le fait reproché à M. Rouvier, et les circonstances et le lieu dans lesquels i! se serait passé, et les témoignages sur lesquels se fondait l' accusation, et bien d'autres choses encore. Quand on racontera ce procès, on pourra lui donner bien des titres. Ce sera l'affaire Rouvier,
Ou : « Les témoins qui reconnaissent l'inculpé sans le reconnaître » ;
Ou : « La petite fille qui ment dans la crainte d'être punie pour n'avoir pas dit ta vérité » ;
Ou : I Un paletot brun qui n'était pas brun, et un pince-nez de cuivre doré qui était en écaille > ;
Ou : « Un jugement qui acquitte sans acquitter ».
On a beaucoup causé de tout cela, et néanmoins bien
des choses sont restées inexpliquées, grâce surtout à la politique qui, dans la circonstance, n'a pas manqué à son rôle ordinaire en venant passionner le débat sans l^éclairer.
On dit encore que, dans le même endroit (le Palais- Royal i, un de nos meilleurs et de nos plus estimables écrivains aurait été l'objectif d'une tentative de chantage consistant à faire planer sur lui une accusation semblable à celle dont M. Rouvier vient d'être victime. Si le fait est vrai, il mérite l'attention des gardiens de nos mœurs.
Erratum, — Dans le feuilleton rétrospectif de notre avant-dernier numéro, nous avons, par erreur, attribué à Alfred Deivau r Hôtel du Dragon bleu y dont il faut rendre la paternité à M. Paul Arène. Nous profitons de cette occasion pour annoncer à nos lecteurs que, sur la demande de plusieurs d'entre eux, nous donnerons prochainement d'autres pièces tirées du ParnassicuUt contemporain.
Georges d'Heylli.
Le Gérant : D. Jouaust.
Paris, imprimerie Jouaust, rue Saint-Honoré, 338.
P GAZETTE ANECDOTIQUE
NuMimo i5 — i5 août 1876
SOHHAIRB.
H. Goiioi. — Holltre n^ es *en. — Le BuUtr LMpèt. — Alfred Tooioode M /( BJiari, — Tbilira. ■ Trop i'm i l'Opba ■. Le NoutcI Opiit di Londm. Le Tbfltre de BiTrenth.— Néoolo^: H» Jolet Jinin.
Varia. — Un HinUtie da XVIII* lifcle. — Lei Fiiumea emopiennu. — H. Gigat pètiliODiulre. — Le Tamboni jipooiii. — Le DëBga du lideini dut Ih miuiei. — Le Dtnger dei uqriei. — La Cimei et In Miigm. — H. Sihradoc et Dninu pin. — Lln- Bnence da nom.
M. GuizoT. — L'anden fomîUer de U oudaon de M. Guizot, à Paris et au Val-Richer, qui nous avait déjà communiqué des notes relatives à U destination donnée à divers objets précieux ayant appartenu au ministre de Louis-Pbilippe, nous adresse aujourd'hui la copie des déclarations relifpeuses faites par M. Guizot 1S76 — u
quelque temps avant sa mort. Nous reproduisons ce document, que nous avons tout lieu de croire inédit, comme l*une des pages les plus élevées, les plus nobles et les plus caractéristiques qui soient sorties de la plume illustre qui les a rédigées.
Les lignes qui suivent sont datées du 28 décembre 1873:
Je meurs dans le sein de I!Ëglise chrétienne réformée de France, où je suis né et ob je me félicite d'être né ; en lui restant toujours uni, j'ai usé de la liberté de conscience qu'elle reconnaît à ses fidèles dans leurs rapports avec Dieu, et qu'elle a elle-même invoquée pour se fonder. J*ai examiné, j'ai douté ; j'ai cru à la force suffisante de Tesprit humain pour résoudre les problèmes que présentent Tunivers et Thomme, et à la force suffisante de la volonté humaine pour régler la vie de rhomme selon sa loi et sa fin morale. Après avoir longtemps vécu, agi et réfléchi, je suis demeuré et je demeure convaincu que ni l'univers, ni l'homme, ne suffisent à s'expliquer et à se régler naturellement et d'eux-mêmes, par la seule vertu des lois permanentes qui y président et des volontés humaines qui s'y déploient. C'est ma foi profonde que Dieu, qui a créé l'univers et l'homme, les gouverne et les conserve ou les modifie, soit par ces lois générales que nous appelons naturelles, soit par des actes spéciaux et que nous appelons surnaturels, émanés, comme le sont aussi les lois générales, de sa parfaite et libre sagesse et de sa puissance infinie, qu'il nous est donné de reconnaître dans leurs effets, et interdit de connaître dans leur essence et leurs desseins.
Je suis ainsi rentré dans mon berceau, toujours fermement attaché à la raison et à la liberté que j'ai reçues de Dieu et qui sont mon honneur comme mon droit sur cette terre, mais
revenu i ne sentir enfant ions la main de Dien et liacèrement résigné à ma si grande put d'ignorance et de faiblesse.
Je crois en Dieu et je l'adore sans tenter de le comprendre; je le vois présent et agissant, noa-:eulcment d:ins le régime permanent de l'univers et dans la vie Intime des ima, mais dans l'histoire des sociétés humaines, spécialement dans l'Ancien et le Nouveau Testament, monnnents de la révélation et de l'action divine, par la médiation et le sacrifice de Notre Seigneur Jésus-Christ ponr le saint du genre humain. Je m'incline devant les mystères de la Bible et de l'Évangile, et je me tiens en dehors des discussions et des solutions scientifiques par lesquelles les hommes ont tenté de les expliquer. J'ai la confiance que Dien me permet de me dire chrétien, et je mis convaincu que, dans la lumière ob je ne tarderai pas ji entrer, nous verrons i plein l'origine purement humaine et la vanité de la plupart de nos dissertations d'ici-bas sur les choses divines.
Dieu m'a beaucoup béni, beaucoup frappé, et pourtant encore béni; il m'a fait cette incomparable grSce que j'ai vécu dans l'intimité, dans !a plus vraie intimité, avec des imes et des esprits d'élite. J'ai obtenn, dans mes relations les plus chères, la complète satisfaction de mes plus ambitieux désirs, M ces trésors m'ont été ravis; Dien m'a donné et retiré deux f(H5, dans ma vie domestique, le bonheur suprême de ce monde : il m'a repris, à l'ige d'homme, un fils excellent et charmant ; il n'a pas voulu que des amitiés, qui m'étaient précieuses, m'accompagnassent jusqu'au tombeau ; il a permis la chute de l'édifice politique auquel j'avais attaché [e travail de ma vieet l'honneur mondain de mon nom ; après tant et de si douloureuses pertes, Dieu m'a laissé encore une grande part de bonheur : mes enfants ont fait la douceur de la fin de ma vie. Je les remercie de leur tendresse pour moi et de leur union autour de moi, je les engage instamment i rester toujours unis entre eux comme ils l'ont été jusqn'i ce jour ; ils trouveront dans
riatimiit de la famille des joies et des forces qui les soutiendront, an deli de lenr propre attente, dans les (preuves de la rie.
MoufiRE MIS EN VERS. — Il Hous tombe enUc les mains un curieux livre, admirablement édité d'ailleun par Aubry, et qui a pour tiue rAvare dt Molière, mit en vers, par M. L. F. Allart,de Brienne. Voilà, certes, une entreprise courageuse, s'il en fut! Mettre l'Avare m vers, à l'exemple de Thomas Corneille qui avait jadis versifié le Festin de Pierre, travail ingrat et inutile dont les deux premiers vers ont seuls survécu :
Quoi qu'en dise Aristote et sa docte cabale, Le tabac est divin et n'a rien qui l'igalel..
M. Allart, de Brienne, n'est pas te premier, paralt-il, qui ait tenté semblable entreprise, si nous en croyons une lettre adressée par M. Patrice Salin au Ballelin da bouquiniste. Six écrivains, dont un couronné s'il vous plall, avaient déjà fait passer sous les fourches caudines de Palexandrin la prose nerveuse de cette comédie inimitable de l'Avare. Nous citerons, comme curiosité, les éditions des ingénieux traducteurs, traductions bien oubliées d'ailleurs, en -j comprenant même déjà celle de M. AUan, la dernière venue :
La première, l'Avare, avec changements, avait poi auteur un ancien député du Midi, plusieurs fois couror
dans les jeui floraux, et qui se nommait Mallyol. Sa traduction, imprimée en 1775, eut l'honneur d'ëire représentée à l'Odéon (alon théâtre de l'Impératrice) en 1 8 1 j . L'auteur, ainsi que le titre de ton travail indique, avait plmCtt imité que traduit Molière; il n'est pas, en effet, traducteur intégral, tant s*en faut, et il a volontiers dérangé et arrangé, selon son go&t qui était loin d'être bien pur, le chef-d'œuvre comique qui lui servait de canevas.
Vient ensuite le comte de Saint-Leu CLouis Bonaparte, roi de Hollande), dont la traduction est en ven blancs, innovation qu'il préconisait et qu'il tenta v»nement de populariser.
Le troisième traducteur est M. Antonin Rastoul, dont le uavail a paru en i8}6. Une citation donnera une idée suffisante de sa valeur poétique. On trouve, i la scène v du I" acte les deux vers suivants :
. . . i la cuisine allez vite, mon fils, Avec un verre d'ean rerenir vos espriu !
Cette citation, n'est-ce pas, nous dispense de beaucoup d'autres.
M. Benjamin Esnault publie, en 1S4J, un quatrième Ayare, en vers, et M. Christien Ostrowsld, quelques années après, donne à son tour une traduction rimée avec une préface dans laquelle il nous apprend, ce dont personne ne s'était douté jusqu'à lui, qu'il y a lieu de
_u»»c sa transformation en vers.
Enfin un publiciste du Mans, M. Malouin, Avare en vers, d'après Molière, en 1859, et de la chose c'est que son édition se vendait, profit, mais bien (( au bénéfice de Tétablisi petites sœurs des pauvres du Mans ». C'est k adaptation de M. Malouin que se trouve le v phonique suivant :
Il est fort beau, sans doute, et de feu quels vil
Il s'agit d'un diamant d'une pureté plus limpio aimons à le croire, que le vers dans lequel M. l la dépeint.
M. Allart a conservé dans sa traduction d( qu'il a trouvés tout faits dans la prose même lière, où l'on en découvre par vingtaines :
Ah! Valère, chacun tient les mêmes discours. (Acte I« Maître juré filou, vrai gibier de potence. (Acte !•% se A-t-on jamais parlé d'une usure semblable. (Acte II, s Ils me regardent tous et se mettent à rire. (Acte îv -- Et je vous ai bien dit qu'il ét^^î» ^-^
suite à la huitième traduction de U comédie de Molière, qui ne peut manquer de se produire un jour.
Terminons en signalant aux metteari en vers de Molière la pièce du Skilun, qui sans doute avait d'abord été versifiée par Molière, car elle est émaillée d'un nombre infini d'alexandrins, qui en rendent même la lecture gênante. Elle leur sera l'occasion d'un travail facile, pas long, et Molière ne s'en portera pas plus mal que des sept traductions de son Avare.
Le Barbier Lespës. — M. Raymond, dit Edmond Lespès, barbier a Paris, — c'est lui-même qui s'intitule ainsi, ^ est arrivé i faire presque autant de bruit qne le Figaro illustré par Beaumarchais. L'histoire d'une cenaine décoration étrangère accordée, puî) retirée à ce cousin de feu Timothée Trimm , a dé&ayé depuis longtemps toutes les gazettes. Aujourd'hui M. Lespès tente la publidlé, et il vient de mettre au jour une brochure qui ajoute un document de plus à sa trop fameuse affaire.
Voici le litre exact de ce singulier factum :
Salons de coiffures les plus vastes da monde. — U barbier Lapis, chevalier de l'ordrt da Christ de Portugal, breveté de S. M. le roi don François d'Assise. Pas de date de publication ni de nom d'auteur.
N'allez pas croire que cette brochure ne soit qu'une simple réclame d'un coiffeur ordinaire, qui veut avant
tout vendre ses onguents et tailler la barbe! Non pas !... Elle a de plus hautes et même de plus littéraires visées, et elle nous donne sur les clients de Témérité barbier, pseudo-décoré, des détails qu'il serait malheureux de laisser complètement dans l'oubli, et auxquels nous allons faire quelques emprunts :
M. de VilUmessanL C'est lui qui a aidé Lespès à s'établir : aussi voit-on dans les salons du coiffeur le portrait du rédacteur en chef du Figaro accroché au-dessus de la cheminée, avec les vers suivants en épigraphe :
Au père des barbiers, mon premier protecteur, A celui qui m'aida de sa main bienveillante ! Qu*il préside aux salons dont il fut le tuteur, Car mon blaireau lui doit sa mousse souriante. Abonné sérieux ou casuel passant, Saluons tous Villemessant I...
Edmond About : a Chevelure et barbe grisonnantes. Parie peu, se fait souvent laver la tète; pousse la haine de l'Empire jusqu'à l'horreur de la pommade à la violette. »
Paul de Cassagnac : c L'homme le plus doux et le plus conciliant de la terre quand il se fait raser. 9
Victorien Sardou : « Se fait raser tous les jours. »
Jules N or lac : « Si Tespril n'existait pas, il l'aurait inventé. Barbe en broussailles.
Carvalho : a Client charmant, ayant le billet de fa-
venr facile et la cheveluie dou£e d'une finesse naturelle; barbe de aéok. >
Fréd. Febvre : c Plein de talent et d'avenir. Baibe en tous sens. »
Les salons de Lespès sont ornés de portraiu d'artistes et de gens de lettres, avec dédicaces autographes dont nous citerons quelques-unes :
A Lcspis, uni it tu rUlmes.
Ch. Monselbt.
A Madame Lapit.
Oui, je puis bien, plui qu'i personne, Vous offrir ce quatrain ver»eux, Vous, i qui toui )« jours je donne Tant de mèches de met cheveux.
Albert Millaus.
« A celui qui nous rase en nous faisant la barbe I au second plus spirituel des hapès I ■
Edh. About.
Je ferais un bien gros volume, Lespès, pour vanter ton savoir, Si j'étais expert de la plume Autant que tu l'es du rasoir !..
FLOR O'SQUARR.
La grande vanité du coifTeur Lespès est d'avoir fait lui-mime son nom et sa fortune, et voici par quel trait se termine sa susdite brochure :
« Je suis arrivé à Paris en sabots, dit-il souvent, et
aujourd'hui j'ai vingt employés sous mes ordres et quatorze fenêtres sur le boulevard... »
Alfred Touroude et le Bâtard. ^ Quelle bizarre et triste destinée que celle de ce pauvre Alfred Touroude, dont la Pone-Sainl-Martin vient de reprendre le Bâtardj la meilleure pièce de cet auteur dramatique si violent et si inégal, et la seule qui mérite de lui survivre ! Nous Tavons connu dans les derniers temps de sa vie, ce garçon nerveux, impressionnable, maladif, toujours en mouvement de tête, de cœur et d'esprit, et chez lequel, on peut bien le dire, la lame a usé le fourreau !
Arrivé à Paris en 1867, à l'âge de 28 ans, Touroude avait déjà une sorte de réputation au Havre, sa ville natale, lorsqu'il fit jouer sa première pièce au Théâtre- Déjazet, en l'année 1868. C'était une comédie d'actualité sur les effets de la récente loi Guilloutet, et intitulée la Vie privée. Puis vinrent le Droit des Femmes (Cluny, I $ juin 1869) et, dans la même année, pour la réouverture de l'Odéon, le Bâtard (18 septembre). C'est une pièce étrange s'il en fut, banale par endroits, puis tout à coup illuminée par un éclair de verve et de passion qui transporte tout le public. Touroude était en effet comme « un illuminé » lui-même. Il écrivait comme il parlait , avec une fougue extraordinaire , et parfois comme avec rage. Voici un billet de lui, qui se rapporte à cette première du Bâtardy billet demeuré inédit,
ct qui a été fcril dans un jour où Touroude était plus que jamais sans doute en proie à ses nerft :
AX... X...,au Havre.
Ma pièce a éti recae; on \i joue après-demain, voilà toute son histoire en deux mots, pour le bon public ; pour toi, c'est diffèrent : entre ces deux mots il y a tout un inonde. Que d'espoirs, en effet, suivis de découragements amers, puis d'espoirs nouveaux accompagnés d'autres désespoirs encore! Non, ce public ne saura jamais ce que nous co&le un succès I et ces antichambres que j'ai faites! et ces comédiens que j'ai sollicités presque comme un plat valet en mendiant leur concours! et ces craintes que j'ai eues I et ces joies subites durant an jour! puis ces journées et ces nuits de dégoûts et de larmes ! et cet acteur qui tombe malade, et cette jeune première qui discute son r6le, et toute cette troupe enfin pendue après moi et m'entourant de son mélange successif de bllmes et d'enthousiasmes !
Je t'assure que je ne sais pas comment j'ai résisté! Le directeur m'a heureusement soutenu dans ce tohu-bohn d'un grand théJtre, où personne n'est satisfait de son rAlc parce que chacun se croit supérieur 1 ce rôle même et en voudrait uo meilleur, ob le jeune premier jalouse le père noble, ob chacun s'envie, se querelle, se hait, et oh l'auteur finit par être la victime d'eux tous s'il n'a le courage de se raidir outre mesure. Et le tableau n'est pas chargé, crois-le bien ; Déjazet et Cluny avaient été de l'eau de rose, ici ça été le fiel d'abord, le vinaigre même, si tu veux; le miel viendra après-demain, si je réussis, je ne veux même pas m'arrêier à l'idée que je puis chuter 1 Cette chute me tuerait ; mon cœur, dans cette incertitude, bat parfois son double chemin à la minute ; il y a des heures où je suis brisé comme si j'avais fait cent lieues ; il est temps, grande-
ment temps, que cela finisse, ou je serai mort, je te le jure, avant que d*être joué.
Tu auras la plus belle loge du monde pour ta mère, ta sœur, ton beau-frère et surtout pour toi, mon vieil ami, qui sais depuis si longtemps toutes mes luttes et tous mes dégoûts. Et surtout ne crains pas d'applaudir 1 j'ai besoin de cela d'abord, tu me diras après, si tu veux, mais seulement après, situ m'as trouvé mauvais.
Il faut croire que la Porte-Sainl-Martin ne comptait guère sur la reprise du Bâtard^ puisqu'elle y a procédé par 3 ^ degrés de chaleur, et seulement sans doute en vue des répétitions de son nouveau ballet. La pièce de Touroude a en effet disparu de Taffiche après une quinzaine de représentations données devant des banquettes à moitié vides.
Rappelons que le Bâtard^ joué pour la première fois à POdéon le i8 septembre 1869, eut un succès littéraire très-grand, et que ce drame fut représenté plus de cent fois de suite. On sait que Touroude est mort à Paris, des suites d'une maladie de poitrine, le 4 juin 1875, à son retour d'un voyage en Algérie qui avait achevé de Tépuiser.
Théâtres. — Nous avons déjà parlé de l'influence de la chaleur sur les recettes des théâtres. Le mois de juillet, qui a été le plus chaud de Tannée, a été véritablement mortel pour les entreprises dramatiques. Ainsi les quatre scènes de genre qui font les plus belles recettes dans
la bonne saison ont perçu à elles quatre, durant ce mois toiride, une sonune totale de ; 4,7 jç fr. i j , qui se r^anit de la manière suivante :
Palais-Royal 17,875 fr. »
Variétés 16,984 »
Vaudeville 10,8)8 jo
Gymnase 9,03i 75
Ce qui donne, pour ces m£mes théitres, une moyenne quotidienne dont void le tableau :
Palais-Royai 576 fr.
Variétés {48
Vaudeville jjo
Gymnase 391
c'est-à-dire des recettes absolument inférieures aux fiait journaliers de ces tbéJktres. Ajoutons que, pour augmenter encore ce déficit, l'intraitable Assîsunce publique est venue percevoir son impitoyable droit qui a été, pour l'ensemble de ces maigres recettes, de {,450 francs, réduisant ainsi la tomme perçue au total dérisoire — quatre théiktres pendant trente et un jours I — de 49,389fr. 25 centimesl
Trop d'or à FOpiral — On a souvent fait à M. Carnier, l'éminent architecte du nouvel Opéra, le reproche d'avoir mis « trop d'or » dans la décoration de la salle et du foyer du splendide monument qu'il a créé. Dans une monographie dont il vient de publier le premier
fascicule, M. Gamier réfute^ avec beaucoup de verve et d'esprit, ce reproche qui le poursuit toujours.
« Trop d'or, s'écrie-t-il, trop d'or!... Voilà ce qui s'est dit et répété bien souvent au sujet de la salle de ropérael au sujet du foyer, et Ton a supputé avec effroi les sommes englouties et l'abondance de ces flots dorés que je faisais rouler dans mon grand tonneau des Danaïdes !
« Trop d'or! » ont dit les journalistes! a Trop d'or ! V ont dit les financiers et les braves bourgeois, et les députés, et les Parisiens, et les provinciaux! Trop d'or ! cet architecte nous ruine et dilapide les finances de TÉtat!... »
(( Si je ne craignais pas que l'on m'accusât d'émettre un paradoxe, je dirais tout d'abord, en commençant^ qu'il n'y a pas d'or à l'Opéra! Ce ne serait pas tout à fait juste, je le sais; mais ça serait, en somme, plus juste que de dire qu'il y en a, puisque les trois quarts au moins de ce qui semble doré ne sont autre chose qu'un simple peinture à l'huile !...
(c Ne vous récriez pas! c'est ainsi. Cet or qui vous choque n'est presque toujours qu'un peu d'ocre jaune qui, passé à trois couches, coûte environ dix-sept sous le mètre. C'est cet ocre jaune, un peu mélangé avec du gris et du rouge, qui trompe vos yeux et vous fait crier au scandale et à la prodigalité !
(( Voulez-vous que je vous dise à quelle somme re-
viennent toutes lei dorures de l'Opéra, et la salle, et l'escalier, et le grand foyer, et l'avant-foyer, et les salons drculaires, et le foyer de la danse, et tous les petits coins enfin où des ots ont éié placés î Toutes ces dorures, tans exception, y compris tous les apprêts de teintes dures ou de mixtion, ont coAlé, du loio/, 1^3,000 fraacslll
« Mais, maintenant que vous ties avertis, ne tombez pas dans l'ezcès contraire et ne vous avisez pas de dire que j'ai été trop pardmonieux dans l'emploi de l'or. >
M. Gamier nous parait ne répondre id qu'à une partie, — la moins importante, — des objections qu'on lui a faites. On lui a beaucoup moins reproché, du moins dans les conversations qu'il nousa été donné d'entendre, d'avoir dipenii trop d'or que d'en avoir trop mis. Que ce soit dorure, vernis, ocre jaune, ou tout autre chose, peu importe. S'il y en a trop, il y en a trop, et l'apprédation artistique de son oeuvre n'a rien ft démêler avec le prix des procédés industriels quil a employés.
Puisque nous parlons de H. Gamier, rappelons que ce grand artiste, parvenu aujourd'hui aux plus enviables honneurs par son travail et aussi par l'admirable instinct des belles choses qu'il a en lui, rappelons que cet officier de la Légion d'honneur, que ce membre de l'Institut, n'est qu'un fils de ses oeuvres, et qu'il doit à ses seuls efforts la haute situation qu'il s'est foite. En effet lean- Louis-Charles Gamier est né l Paris le 6 novembre 1 81 5 ,
m numéro 26\dt la nie Uouffetard, où son père, Jean- André Gamier, était tout simplement forgeron.
Le Nouvel Opéra à Londres. — On sait que les lauriers de Paris l'empêchant sans doute de dormir, la ville de tendres s'est mise en frais d'un nouvel Opéra. Aurat-il aussi son escalier? En attendant l'ouverture du nouveau monument, son architecte, M. Fowler, vient de publier un rapport sur t'imponance et l'état de ses travaux, rapport que nous allons rapidement analyser.
La salle est construite sur le modèle de la Scala de Milan; les frais ne dépasseront pas, k ce que prétend la brochure, la somme de j millions de francs, tandis que le nouvel Opéra de Dresde a coûté i o millions, celui de Vienne, ii millions joo,ooo francs, et enfin celui de Paris , — toujours d'après la brochure — 1$ millions 3}o,ooo francs. Le style général de l'édifice est sans caractère déterminé ; on y reconnaît pourtant l'empreinte du genre franco-italien et l'on j sent, en certains endroits, la tendance i l'imitation du style de l'Opéra de Paris.
La construction de l'édifice est aauellement avancée jusqu'aux loges de premier rang; la toiture sera posée en octobre, et tout le bitiment sera terminéau mois d'àvtil 1877, pour l'ouverture de la saison d'opéra.
La scène a 100 pieds de large sur 80 de profondeur, etelleestdisposée de façon que les décors puissent mon-
ter ou descendre suivant qu'il sera nécessaire, et dans tout leur entier.
Ajoutons que les journaux d'Angleterre, — pays pratique entre tous, — doiment déjà le programme de la représentation d'inauguration, qui se composerait de fragments des opéras de Faust et des HagueitoU avec Faure, Nicolini et M"* Patti, et que la soirée serait terminée — great attraction I — par le Cod sayc tke qatea entonné par ces trois artistes et les chœurs. Un de ces journaux va jusqu'à prétendre que, — ce quid'ailleurane nous étonnerait guères, — quelques soirées seulement d'un semblable spectacle, avec la mise aux enchères des places de la salle, couvriraient une partie notable de ses frais.
Le Théâtre de Bayreuih. — On va représenter, sur le théitre que M. Richard Wagner et le roi Louis de Bavière ont fait élever à grands ^s à Bayreuth (préfecture bavaroise de la haute Franconîe), un opéra nouveau de l'auteur de Tannhaaier, qui sera l'un des événe* menta artistiques les plus curieux de ce siècle. Cette représentation, depuis si longtemps annoncée, met en ce moment toute l'Allemagne en ëbuUition.
L'opéra nouveau a pour litre Us Niebelungen, trilogie en quatre parties, paroles et musique de Richard Wagner. Il se jouera en quatre soirées : la première verra interpréter la partie qui a pour titre Rhetngold; lS7â — II 6
la deuxième est intitulée Worlkure; la troisième Siegfried, et enfin la quatrième, Gœtterderemmerung ou Crépuscule des dieux. Voici maintenant quelques détails sur la curieuse et incroyable mise en scène de cet immense ouvrage :
La première partie se passe dans les profondeurs du Rhin, puis dans les creux des rochers subterrannés qui servent de gite aux Niebelungen ;
Dans la seconde partie, on voit une contrée sauvage pleine de rochers ;
La troisième partie nous montre une grotte dans une épaisse forêt, et enfin la quatrième se passe encore sur des rochers, puis dans un palais.
Entre autres personnages on voit des dieux, des géants, des déesses et des filles du Rhin. M. Niemann, — le ténor qui a créé Tannhauser à Paris, — chante le rôle de Sigmund, et M"* Scheffzky celui de Sieglinde dans la seconde soirée. A la troisième soirée^ nouveau ténor, M. Unger, qui reparaît également le quatrième soir. Il y a donc pour l'interprétation de cet ouvrage, si développé et si long, une quantité considérable de chanteurs et de cantatrices empruntés à toutes les troupes lyriques de l'Allemagne, Beriin, Munich, Cassel, Darmsladt, Vienne môme, etc.
La première représentation du nouvel ouvrage aura lieu le 1 3 et finira le 1 6 août ; la seconde commencera le 20 pour finir le 23 ; la troisième, le 27 pour finir le 30.
A la répétiiion générale, il n'a été admis qu'un seul spectateur, le roi de Bavière. La première représentation sera honorée de la présence de l'empereur Guillaume. La question est aujourd'hui de savoir s'il aura U patience ou le courage d'assister aux quatre soirées successives qui doivent la composer.
Nëcrologib. — W" iules Janin, née Adèle Huet, et veuve de notre illustre critique, vient de succomber, à l'ftge de cinquante-six ans, dans son chalet de Passy, à une longue et douloureuse maladie. M"" Janin n'était pas du monde, dont elle ignorait le bruit et les plaiurs. Elle avait renoncé à toutes les distractions pour se consacrer entièrement à son mari impotent, dont l'état récitmait des soins incessants. Sœur de charité des plus dévouées en même temps que secrétaire des plus intelligents, elle prolongea et adoucit les dernières années de l'homme tout aimable auquel elle avait uni sa destinée. La séquestration à laquelle elle s'était ainsi condamnée n'a peut-èire pas été étrangère à la naissance ou au développement du mal cruel qui l'a emportée.
Les véritables affections suivent au delà du tombeau ceux qui en sont l'objet. Aussi M™ Janin ne cessa-t-elle de s'occuper de son mari après qu'il lui eut été enlevé. Toutes ses paroles, tous ses actes, éuienl dirigés en vue d'honorer celui dont la gloire était devenue la sienne, tant elle s'y était intimement et efficacement associée.
La mort est venue la surprendre au cours de la publication des œuvres de son mari, qui était devenue, dans ses derniers moments, la seule occupation de sa douloureuse existence. Heureusement, Térection du monument qu'elle voulait ainsi consacrer à la mémoire du défunt est entre des mains amies qui sauront le terminer à la plus grande gloire de Jules Janin et en suivant religieusement les volontés de celle qui Ta confié à leurs soins.
Devenue riche^ tout récemment, par la mort de ses parents, M'"' Janin n'a pu jouir de la fortune, mais elle a tenu à en faire jouir les autres. Elle laisse un testament contenant différents legs de bienfaisance qui font le plus grand honneur à sa générosité. C'est d'elle qu'on pourra dire : Transiit benefaciendo.
Varia. — Un Ministre du XVlll^ siècle, — De Malesherbes, dans son premier passage au ministère, opéra des réformes pénitentiaires d'une grande importance, et s'attacha surtout à poursuivre l'abolition des lettres de cachet. Nous trouvons dans les Chroniques du Lan^ guedoc, puhWéts actuellement à Montpellier par M. de la Pijardière, archiviste du département, trois lettres qu'il écrivit à ce sujet. De l'une d'elles nous détachons ces quelques lignes, pleines de netteté et de franchise, que nous soumettons humblement aux méditations dçs gouvernants présents et à venir :
« Je crois très franchement et très sincèrement qu'il est
utile pour l'avenir qu'on sache que les actes d'autorité décernés par mes prédécesseurs ont été soumis à un examen severe, et que mes successeurs et mcy-meme nous sçachions que nous aurons à craindre une pareille discussion.
« Le Boy a jugé à propos de choisir en ma personne un ministre qui n'estoit connu que pour avoir reclamé avec force dans quelques occasions contre les abus d'autorité, le me croirois deshonoré si le public ne sçavoit que je n'abandonne pas mes principes, et je ne veux pas être comparé à ces Anglois qui , passant de l'opposition dans le ministère, changent quelquefois de manches en changeant de place. J'ay réclamé nommément contre l'abus de ces actes d'autorité arbitraire qu'on appelle lettres de cachet. J'ay eu le droit de parler par la place que j'occupai; mais ce droit ne m'a pas dû faire dire autre chose que ce que je pensois, et ce que je pensois alors je le pense encore à présent, et il m'importe qu'on sçache que je ne veux pas user arbitrairement comme par le passé de cette même arme dont j'ay attaqué les abus. »
Us Finances earopiennes. — La ville de Paris, que les éliangers, tout en y venant en foule, représentent volontiers comme un volcan révolutionnaire toujours prêt à faire éruption, vient de contracter un emprunt qui a élé souscrit environ cinquante fois.
La Prusse, qui regarde sans doute la patrie allemande, ei Berlin en particulier, comme !e prototype de la tranquillité, de la sécurité et de la félicité, en a émis un autre dont le quart à peine a été couvert.
Le sultan Mourad, qui ne peut plus contracter d'emprunt, faute de prêteurs, vient d'engager tes bijoux d'Abd-ul-Azis à notre mont-de-piété, qui lui aurait versé environ [j millions.
Nous n'avons pas compté avec les autres États d'Europe ; mais il n'y a pas bien longtemps que notre monnaie et nos billets obtenaient en Italie une prime de r ( p. [00, et nous n'estimons pas que les firiances espagnoles soient, à l'heure qu'il est, des plus brillantes.
El pouiianl, ce ne sont ni les pertes Tii les souffrances qui nous ont été épargnées; ce qui ne nous ù pas empêchés d'fire bons payeurs, c;ir nous avons devancé nos échéances. D'aiikuts, le proverbe le dit, il faut que les battus payent l'amende, suitout quand les batteurs s> raienl bien embarrassés de la payer.
M, CiJgm piiilionruîirc. — On trouve dans l'un des derniers feuilletons de la Chambre des députés, publiés au Journal cffuid, une série de rapports sur des pétitions présentées à l'Assemblée, au nombre desquelles figure la suivante, que nous citons textuellement:
Le sieur Gagne, avocat A Paris, demande une récompense nationale pour ses travaux littéiaîres. »
Ce à quoi le rapporteur répond par la conclusion suivante :
« La commission propose l'ordre du jour, les travaux littéraires du sieur Gagne n'ayant pas paru suffisants pour lui mériter la récompense qu'il sollicite. »
Nous serons généreux, et nous nous dispenserons de tout autre commentaire.
Le Tambour japonais. — Nous venons d'être affligés d'un nouveau jouet d'enfants qui, à l'instai de tant d'autres, ne sera pas positivement exploité pour la plus grande joie et tranquillité des parents. Ce jouet, ou mieux cet instrument, c'est le tambour japonais.
Figurez-vous une petite plaque de plomb à l'extrémité de laquelle se trouve un rebord élevé qui contient un ressort d'acier parallèle à la plaque. Ce ressort est faussé à son centre, de telle sorte que, lorsqu'on veut le courber, il rend un son, et se replace aussitôt de luimême dans sa position première, en redoublant le même son. On aoirait entendre un bruit de castagnettes ou le déchiqueuge d'une forte crécelle. Plaçant l'instrument entre deux doigts, l'exécutant arrive à cadencet ces bruits désagréables de façon à leur donner quelque ressemblance avec le claquement de bec decenains échassiers.
Ce sont les enfants et les gamins qui avalent d'abord adopté et populansé cet agaçant instrument ; aujourd'hui
on l'a élevé jusqu'au rang du sifflet et, quand il y a lieu, les habitués des concerts des Champs-Elysées s'en servent pour donner aux chanteurs des marques non équivoques de leur mécontentement ; puis il a grossi de son bruit cadencé les sons mêmes de l'orchestre, et le voilà devenu aujourd'hui l'accompagnement obligé de tous les refrains. C'est une vogue, c'est une fureur, c'est une rage ! On se souvient encore de la fameuse question romaine, jouet du même genre, qui eut un tel succès en 1865 ; voici ce succès retrouvé, dépassé môme, car c'est par centaines de mille que le tambour japonais se vend, s'expédie et s'exporte. Un député plaisant vient même de faire faire à ce jouet déjà célèbre une première apparition à la Chambre. Il est appelé, dans un temps donné, à remplacer avantageusement les couteaux à papier^ qui avaient servi jusqu'à ce jour à nos honorables pour infliger à ceux de leurs collègues qu'ils ne voulaient pas entendre le supplice de la crécelle à jet continu. L'instrument nouveau atteindra admirablement, et même avec perfectionnement, le même résultat.
Le Danger des rideaux dans les musées, — Les tableaux de maître sont comme les diamants de la couronne, ils sont si bien connus, si complètement décrits, leur généalogie est si bien dressée, qu'il n'y a pas moyen d'en faire une vente incognito. Ainsi en a-t-ii été pour un Raphaël (je mets Raphaël afin de ne pas trop préciser,
mais je garantis le fait) qu'on vient d'offrir à l'un de nos experts les plus connus. Il s^agissait d'en opérer la vente au plus t6t. Le Raphaël était authentique, mais son possesseur était connu, et ce n'était point tout à fait le possesseur qui l'offrait. L'expert juge prudent d'aller faire une reconnaissance préalable. Il est accueilli avec surprise. « Comment, lui dit-on, vous prétendez avoir notre Raphaël? Quelle folie ! Mais il est ici ! Venez à la galerie. » On arrive à la galerie, on atteint le rideau qui couvre ordinairement la merveille, on fait respectueusement glisser les anneaux sur la tringle, et... plus rien ! Le cadre seul restait.
La toile a été réintégrée d'office, et l'affaire n'aura pas de suite ; — mais on a supprimé le rideau. Avis aux directeurs et possesseurs de galeries.
Le Danger des copies. — Les vols de tableaux sont d'ailleurs fort à la mode. M. Agnew, de Londres, s'est vu enlever dernièrement le portrait de la duchesse de Devonshire, peint par Gainsborough, qu'il avait payé 270,000 fr.
Quelque temps après ce vol , arrive à un employé de M. Agnew une lettre de Vienne lui faisant entrevoir la possibilité de remettre la main sur le tableau, et l'engageant à apporter avec lui une somme de 25 mille francs pour faciliter les négociations nécessaires.
M. Agnew fait partir son employé qui, arrivé à Vienne,
s'abouche avec son correspondant, et se trouve le len* demain mis en possession du tableau contre payement des 2 5 mille francs. Il n'y avait pas à s'y tromper^ c'était bien là le fameux portrait. Enchanté de Theureuse issue de la négociation, remployé de M. Agnew, accompagné du précieux tableau ^ prend en hâte le chemin de fer, et arrive à Londres avec... une superbe copie du portrait de Gainsborough , imité jusque dans ses taches et ses éraflures. Tableau... de volés!
Les Grasses et les Maigres, ^"Ctci n'est pas une réédition du songe de Pharaon^ c'est une belle et brillante réalité, dont les héroïnes n'ont rien de commun avec les apparitions qui vinrent troubler le sommeil du puissant roi d'Egypte. Il s'agit des comédiennes du Théâtre- Français, dont M. Sarcey trace l'amusant tableau que nous offrons à nos lecteurs. Nous l'avons emprunté aux épreuves de la livraison de Madeleine Brohan, qui va paraître sous peu de jours dans les Comédiens et Cornédiennes.
« Une énigme se pose en point d'interrogation devant les historiens de la Comédie française. Pourquoi le règne de M. Thierry a-t-il été celui des épaules opulentes et des plantureux corsages? Pourquoi les tailles sveltes et les poitrines maigres ontelles fleuri comme des lis élancés sous le sceptre de M. Perrin?
« Au temps de M. Thierry, c'était imposante Madeleine qui donnait le ton; H"* Ëdile Riquer, M"* ProvDst-Ponsin, M"* Bonval, s'épanouissaient à c6lé d'elle, semblables à de vastes et superbes hortensias; M" Nathalie déployait avec majesté ses channes luxuriants, tandis que M*" Guyon regardait comptaisamment déborder l'inondation des siens. H"' Pauline Granger apportait i ces dames un renfort considérable de formes appétissantes, et derrière elles se blottissait cette humble, grise et ronde petite caille, qui avait nom Victoria Lafontaine. Les actrices mêmes i qui la nature avait été moins prodigue de ses dons semblaient encore emprunter à ce milieu dodu quelque chose de son onctueuse plénitude. On eût dit une compagnie de ces grasses tourterelles qui se rengorgent, qui roucoulent avec de gracieuses ondulations de cou,
I M. Perrin ne fut pas plutftt arrivé qu'il leur jeta son coup d'œil de travers, « toutes, sentant leur coulpe, s'écartèrent avec déférence. A la suite du nouveau directeur se dressaient, haut sur pattes , d'énigmaliques ibis, au col long et flexible, au regard mélancolique : et M"' Sarah Bemhardt, plus droite et plus lisse qu'un jonc cueilli sur les bords séraphiques du lac de Lamartine; et M"* Broizat, svelte comme un blanc peuplier; et H"<Lloyd, avec sa taille élancée et aristocratique; et M"' Tholer avec ses jolies et poétiques maigreurs, et la plus célèbre de toutes, M''* Croîzette, au tempérament
ravagé, et toute frissonnante du feu intérieur qui la brûle. C'était une nouvelle ère qui s'ouvrait, mais on ne Tavait pas encore vue poindre à Tépoque où nous sommes arrivés, et M"^ Madeleine Brohan n'avait besoin que de légers sacrifices d'embonpoint pour ne pas se verser hors de la commune mesure. »
M. Salvador et Dumas père. — L'aimable financier qui vient de mourir, M. Salvador, était un fervent ami des artistes et des poètes ; bien plus, un ami utile et dévoué. Si beaucoup d'hommes très-connus, très-appréciés par leur talent et glorieusement titrés dans l'aristocratie de l'intelligence, voulaient dire ce qui leur est personnel dans ces relations de familiarité et de bienfaisance, on saurait par quelle délicate intervention de l'opulent amateur tant de jeunes débutants pleins d'avenir, mais légers de ressources, ont pu franchir cette barrière formidable que la pauvreté élève entre le ta'ent et le succès.
Nous avons entendu raconter par M. Salvador une anecdote curieuse et bien caractéristique qui a trait à la prodigalité proverbiale d'Alexandre Dumas. Il est bien entendu qu'il s'agit du père, puisqu'il est question de prodigalité.
C'était en 1869. M. Salvador venait d'éprouver de grandes pertes d'argent. Un matin Dumas vint lui demander à déjeuner et, tout en charmant son hôte par les
feux d'artifice de son étincelante conversation, il lui demanda 4,ooofr. indispensables pour payer des billets en souffrance et arrttei une véritable invasion de frais.
e Je suis très-peu en argent, répondit M. Salvador; est-ce qu'avec 3,000 fr. vous ne pourriez pas, pour aujourd'hui, aviser au plus pressé? Dans quelques jours, vous aurez le surplus.
— C'est au mieux, répliqua Dumas; j'arrangerai l'affaire.
— Où allez-vous? continua H. Salvador. Je vous conduirai dans ma voiture en allant à la Bourse.
— Je vais d'abord acheter chez Bergeon un bouquet que j'ai promis à une jolie femme, nie Vivienne; déposer ledit bouquet à sa destination, et de là chez l'huissier. »
Les deux amis montèrent en voiture.
En passant devant la boutique de Susse, Dumas poussa un cri et se précipita à la portière.
« Faites arrêter, je vous prie; il faut que je voie de près cette adorable statuette. >
Il entra chez Susse, vit le bronze, l'examina avec l'ardeur de la convoitise, en demanda le prix, et jeta sur le comptoir un des deux billets de 1,000 fr. de Salvador pour payer les f 00 fr. que coAtait cet objet d'art.
u Monsieur Dumas, lui dit la caissière en encaissant le billet, je ne vous rends pas : vous savez que vous avez ici
un compte de 500 fr.... C'est entendu, n'est-ce pas? Je vais vous donner quittance.
— Parfait ! s'écria Dumas. Le diable m'emporte si je me rappelais cette dette!... Eh bien! vous pouvez dire que vous avez une fière chance. »
Et il remonta en voiture avec sa nouvelle acquisition.
Arrivé chez la dame au bouquet, il voulut lui faire admirer sa statuette, et il demanda cinq minutes à M. Salvador pour cette rapide visite.
Quand il redescendit, il n'avait plus sa statuette. La dame l'avait trouvée si fortàson goût qu'il s'était fait un plaisir de la lui offrir.
Sur le pas de la porte, il tomba dans les bras d'un vieux camarade qui, disait-il, était précisément à sa recherche.
Ils causèrent vivement à voix basse. Dumas leva deux ou trois fois les bras au ciel, puis il fouilla dans sa poche, serra tendrement les mains de son ami el remonta dans la voiture.
(c Mon bon Salvador, faites-moi donc l'amiiié de me déposer à la porte de M"^ Porcher.
— Eh! mais... votre huissier?
— Mon cher, je n'ai plus un sou... Mais M'^'^ Porcher va m'avancer $00 fr.... Cela me suffira pour apaiser la meute des sergents ; les 2,000 fr. que vous m'avez promis feront le reste. »
Ulnjliicncc du nom, — M"^* la comtesse de Mirabeau
vientdedonnerau Gymnase, sous l'égide de M. Alexandre Dumas, un drame dont nous avons déjà parlé et qui a quelque peu scandalisé les couches bourgeoises du public. Non pas que le dialogue en soit positivement égrillard, mais, dame! il y a par ci par là des passages terriblement hasardés.
Il parait que ces audaces d'expression sont le propre des dames de ce nom.
Nous trouvons dans un ancien feuilleton de Jules Janin la reproduction d'une lettre du marquis de Mirabeau, VAmi des hommes, l'anecdote suivante; elle donne sur un ton assez vif le diapason auquel pouvait s'élever la conversation dans la bonne société de la fin du dernier siècle :
c La jeune comtesse de Mirabeau est conteuse, et rit d'un si grand cœur! Elle nous a raconté une très-plaisante histoire sur son bisaïeul de Malivemy, qui était un original et qui avait une femme plus originale encore. Ces deux figures ne sortaient qu'aux grandes occasions ; mais le cher bisaïeul était président à mortier, et à un grand repas de soixante personnes chez M. Le Bret (intendant de Provence et premier président du pariement), l'homme le plus froid qui fut oncques de Paris à Rome, le président et la présidente furent, de droit, invités à déployer chacun leur serviette. La joie gagnant les convives, la conversation s'échauffa, et l'on paria de la colique^ qui dans ce temps était un méchant mal. Alors, mue de charité, la présidente éleva la voix.
...«« « «AW^*«fcvi
Mon chat que voilà (en montrant le barbu pré vraiment avait l'air de revenir d*un combat su. tière) est une nuit attaqué de colique mortelle razioné mé vint de loui mettre mon ...» sur lé sur'le<hamp il fut guéri, et me dit : Ah ! mon
TU ME l'as 6tÉ comme AVEC LA MAIN ! Si VOUS
mettez à la place de la grave compagnie, c ment le conte ne vaudra pas grand'chose ; n imaginant une jeune personne bien naive, et bie aise, et bien jeune, qui fait ce conte-là et qui i pâmer, vous comprendrez mieux qu'un autre ( nous rions de peu de chose, ce qui est indispt quand on est toujours ensemble les mêmes gens, tant nous rions de bon cœur. »
(Lettre inédite du marquis de Mirabeau à la comi Rochefort, depuis duchesse de Nivernais, du lo brei774.)
I . Les personnes qui tiendraient à connaître le mot que no plaçons ici par trois points n'ont qu'à prendre le nom de Lu lire à rebours.
Georges d'Heyl
Le Céranty D. Jouaust.
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M. DUFAUBË. — La récente élection de M, Dufaure au Sénat en a fait le lion du jour. Quand nous disons lion, l'expression n'est pas bien exacte si l'on se reporte i l'allure du personnage ; mais on voudra bien n'en voir que ie cAté métaphorique. M. Dufaure est l'un des hommes politiques dont il est le plus facile de parler 1876 - II 7
dans un recueil non poliuque. Comptant des ennemis aussi bien dans ses partisans que dans ses adversaires, mais également respecté de tous, il s'est toujours tenu dans des nuances politiques qui ne se sont jamais accentuées jusqu'à être une couleur. La Vie littéraire lui consacre, sous la signature de ■> Kel-Kun », un portrait fon amusant dont nous détachons ces quelques lignes : t Un Dupin moins laid, presque aussi spirituel, infiniment plus honnête, voiU H. Dufaure. Il possède l'exténeur rugueux, il montre les allures rogues, il a le cAté mauvais coucheur, les reparties aiguis, les saillies hérissées, et cette habitude de passer ses démangeaisons sur le dos des premiers amis ou des derniers ennemis venus, qui étaient les attributs délicats et caractéristi ques du célèbre président. C'est encore un député ' Danube.
V Un peu plus favorisé quant à la grandeur et qu aux dimensions de toute la personne, d'une V moyenne et qui dépasse suffisamment ce qu'on est venu d'appeler le marbre de la tribune, M. Di rachète cet avantage par de fâcheuses compensa Jambes courtes et chancelantes, buste vacillan enfoncé dans les épaules, rien de vif ni d'alerte, ensemble tourmenté, en rupture continuelle d'é Quand il marche au soleil, de son pas inégaleir cadé, on croirait qu'il se dispute avec son ' visage a ce que les connaisseurs appellent 1;
vieilles médailles, cet enduit terreux qui empiteles traîu, ce coup de pouce du temps qui émousse les saillies, harmonise et fond les rugosités de la surface. »
Après l'homme, voici l'orateur :
« Voyez-le partir et se lancer dans la plaine. Comme un chien de berger hargneux et fidèle, il poursuit les vrais arguments qui s'égarent, les justes motife qui s'écartent, les bonnes raisons que ses prédécesseurs ont disséminées aux quatre coins, il court après elles, les rallie, les pousse, et ramène toutes ces brebis au bercail non sans coups de dent, sans morsures, sans accrocs, de ci, de là, à droite et à gauche. Que voulez-vous ! Ses syllogismes ont de bonnes mâchoires.
« Ah Me dialecticien rapide et séné, fécond et pressant! Quel jeu facile, quelle harmonie savantel Avec quelle souplesse et quelle discipline, quelle aisance et quelle rapidité, sa pensée court et sa phrase évolue au travers des débats les plus abstraits, des discussions les plus obscures ! Comme il saute et bondit par-dessus les obstacles pour rattraper les arguments dont il a besoin. Les voilà tous réunis; il les range par files, il les dispose en tirailleurs, il les campe en bataillons. Le moment est venu de donner l'assaut. En avant!... »
Lettres inédites db Napoléon 111. — Voici quelques curieux détails sur la volumineuse correspondance adressée par l'empereur Napoléon 111 à sa sœur de lait.
feu M"*« Cornu, et que la Bibliothèque nationale vient
de recevoir en dépôt.
M"'*' Cornu, filleule de la reine Hortense, était devenue la confidente la plus intime de l'empereur, qui lui écrivit, pendant une période d'environ cinquante ans, au moins une fois par semaine. Le nombre de ces lettres qui ont été conservées dépasse l'incroyable chiffre de trois mille. La première remonte au 5 juin 1819, la dernière est datée de Cambden-House (Chislehurst), décembre 1872.
Cette correspondance est, paraît-il, des plus précieuses pour rhistoire du temps auquel elle se rapporte. MM. Renan et Duruy sont chargés de la mettre en ordre et d'en préparer la publication^ qui ne pourra pas avoir lieu, toutefois, selon les intentions exprimées par M"^* Cornu dans son testament, avant Tannée 1885. Elle sera divisée en sept parties principales : L'Enfance, — rÈducation, — Débuts dans la vie politique, — Evenements de 1848^ — la Présidence, — V Empire, — /'Ex/7.
Les lettres relatives à la vie du prince en Angleterre renfermenl_, dit-on , des études locales et des détails de mœurs aussi piquants que curieux; celles qui ont trait à l'affaire de Boulogne sont particulièrement intéressantes : on sait, en effet, que M"^' Cornu remplit, dans cette tentative, un rôle des plus actifs et même des plus dangereux. Le futur empereur lui confia alors diverses
missions qui sont détaillées dans trois lettres des plus importantes. Les papiers qui se rapportent aux événements de décembre iSji sont ausa d'une grande valeur historique : M"* Cornu recevait, paralt-îl, alors les confidences les plus secrètes au sujet du coup d'Ëtat qoï se préparait.
Lettre inédite de Babwet. — Nous avons publié, au moment de la mort de M*^ Colet, une lettre fort curieuse qu'elle avait écrite le lendemain de la réception du père Lacordaire à l'Académie française. Une aimable correspondante veut bien nous en communiquer une qu'elle a reçue de l'académicien Babinet, sur le même sujet. En se reportant à la note qui accompagne la publication de la lettre de M^" Colet, on retrouvera notre appréciation sur le « débraillé > de ce bon et excellent Babinet, débraillé qu'il mettait en tout et panoui, même dans ses lettres :
A Madtmt fi... D..., i VilUnauxt [Aah).
Pirii, le I" ttràti iStii.
il plas charmante d« filles d'Eve, de saint Dominique et des Sylphides, vous écrivez d'or et vous pensez de diamant I
L'impératrice a dit [ on lui a fait dire ] : ■ Aujourd'hui j'ai perdu une illusion et un préjugé, i mais non pas qu'elle a perdu artc pkisirnne illusion, car elle le regrette autant que vous. Pour moi, je n'ai point perdu un préjugé ; c'était un rhinocéros (M. Guiiol) répondant i ua vautour inoffensif (le Père Lacordaire), mais c'étMt toujours un rhinocéros!...
Vous êtes la seule des dames qui ait pu pénétrer avec un billet de moi ; les autres, après avoir gelé de dix heures à midi ou une heure, se sont retirées de guerre lasses ; moi-même et d'autres académiciens nous n'avons pu pénétrer dans la salle envahie, pas plus qu'une allumette ne pourrait pénétrer dans une enclume. Le maréchal Magnan, ses dames et autres puissances, sont restées i la porte, et, ayant renvoyé leurs voitures, sont rentrées à pied avec force bénédictions pour Plnstitut. On cite, à ce propos, un mot de je ne sais qui : < A rinstitut, on voit la différence entre le savoir et le savoirvivre 1... » Une dame entrant morfondue dans la salle disait: « Si j'étais obligée de faire une pareille queue pour entrer au paradis, je crois que j'y renoncerais! >•
Pour moi, j*étais heureusement avec le prince Napoléon, qui est, comme vous savez, de l'Institut, et on nous a donné (à son grand regret) une tribune princière en face de l'impératrice. J'ai veillé avec soin la sortie, et j'ai vu le moine serrer, en partant, la main du sectateur de Chauvin (en latin Calvin^ J'ai craint, d'après leurs compliments réciproques, que le soir le moine n'apostasiât et que le rhinocéros ne se fît dominicain pour rebrûler Michel Servet et autres.
L'aide de camp du prince Napoléon me racontait que la princesse Clotilde, obligée d'accompagner l'impératrice, venait là avec une certaine répugnance : « Je n'ai pas envie, lui disait-elle, d'aller à l'Institut pour entendre dire du mal de mon père. — Venez, venez, ma chère, lui a dit l'impératrice; moi, j'entendrai dire du mal de mon mari : cela ira ensemble... » Mais le papier me manque, et je vous ai parlé de tout, excepté de vous-même, et ne vous ai encore rien écrit de mon admiration pour vous et vos perfections. Puisque je ne puis vous aller visiter en un si lointain séjour, envoyez-moi au moins votre mari, pour que je puisse parler de vous comme on parle de Dieu, sans le voir. Dites-lui que malheureusement je n'ai aucune chance d'âge ou de mérite pour être son rival, sinon
— io3 —
platoniquement, ce qui est bien incomplet et bien froid, et permettez que, pour finir, je me mette le plus respectueusement du monde à voi pieds.
Babiket, de l'Institut.
MONTAUEMBBRT ET LB PÈRE HYACINTHE. — Oïl
nous communique, au sujet de l'ex-Pire Hyacinthe, que son récent passage à Paris a mis de nouveau en évidence, une curieuse disposition testamentaire de H. de Montalembert, qui montre en quelle estime ce grand catholique tenait l'anden et célèbre carme, avant sa bruyante apostasie :
Je lègue, dit le testament de M. de Montalembert, i M. l'abbé Charles Loyson, dit le Père Hyacinthe, mes dossiers de notes manuscrites, rédigées depuis 1864 sur diverses questions religieuses et politiques, spécialement ceux intitulés ÔA tn tommu-nouîT LibiiU relifftiue, eic. Je veux aussi qu'on lui remette un petit cahier in-i] de notes manuscrites intitulé Ullima Vtrhi; enfin je lui donne le droit de publier, quand et comme il le voudra, ce qui lui pirattri convenable dans ces notes et brouillons, Je le prie d'arcepter et de garder, en souvenir de moi, le grand chapelet terminé par une tête de mort en ivoire, qui me vient du Père Lacordaire par l'entremise de l'abbé Peneyve. Cette précieuse relique, en passant aux mains du Père Hyacinthe, aura ainsi appartenu aux trois prêtres de mon temps qui ont le mieux servi, selon moi, la cause de la religion et le plus aimé les imes de leurs contem-
Le 7 octobre de la même année, M. de Hontalem-
Je déclare nulle et non avenue toi dispositions antérieures de M. l'abb Père Hyacinthe, des carmes déch M. Léopold de Gaillard, de Bollène qui touche l'examen et le choix des n dances qui pourraient être publiés p laisserai à mon décès.
Jules Janin et Clarisse Harloy^ M™* Jules Janin a donné lieu à 1.
nombre d'anecdotes sur le regretté p Nous en trouvons une dans le GauloL santé et bien spirituelle, en admettai soit qu'inventée :
« Le critique des Débats avait nou< naissance avec un propriétaire rural ( goulême. Celui-ci lui ayant, à plusieu quelques-uns des produits les plus rec vince en volailles et en pâtés, le c^ venait de publier sa traduction de Cl adressa un ex*»"''** *
— lOi —
hii bon accneit, cher Honneur) ûaoa i ma considiratioii. du moiiu CD soofenir de son père, le gnnd Richardion. Commado libi mios amont. VoiU bientôt deux ans que je vii avec cette divine Anglaise, dnifli.* dimidiam mut. Ah! comme la panvre fille a été calomniée I J 'abandonne Paméla i qui voudra; mais qu'on respecte Clarisse, ma Clarisse, qui sera UentAt votre Clarisse, et qni deviendra la maîtresse adorie de tous les rtveurs et de tons les poites comme elle a été celle de Diderot et la mienne.
Voili l'infortuné moiuîeur d'Angonltme aux cent coups ! Comment faire pour recevoir chez lui cette Claliste Harlowe? Le pauvre garçon a beau être ultra-ma- )eiir, il demeure avec sa mère, une vieille matrone aux lévires habitudes, pour laquelle il n'a rien de caché et qui jette les hauU cris i la lecture de la missive de lanîn :
« Un fichu polisson, ton auteur de Paris ! Il veut que tu reçoives une créature qui a été sa maltresse ! Il veut qu'elle devienne la tienne I Quel tissu d 'abominations 1 . . .
— Cependant, il m'avait assuré qu'il était marié à une honnête personne qu'il aimait de tout son cœur...
— C'est encore plus immoral, J 'espère que tu vas lui rendre de la bonne encre... »
Et le fils obéissant de prendre la plume et d'écrire à Janin qui, sans doute, n'y comprit rien :
Je suis vrarment désolt de ne pouvoir offrir l'hospitalité i la dame que vous m'annoncez. Mais ma maison est en répara-
— io6 —
tion ; il ne me reste pas une chambre dont je puisse disposer. Moi-même, je loge à l'hôtel en ce moment. Croyez à tous mes regrets et faites-lui toutes mes excuses.
Paris qui s'en va. — Parmi les immeubles de la rue Saint-Dominique condamnés à disparaître pour Pachèvement du boulevard Saint-Germain, nous remarquons, juste en face Saint-Thomas d'Aquin, un vieil hôtel d'architecture sévère, mais qui, grâce à ses vastes proportions, a tout Pair d'un palais. C'est pour la jolie duchesse de Chevreuse, l'une des héroïnes de la Fronde, qu'a été bâtie cette demeure princière, qui plus tard revint aux ducs de Luynes par héritage.
Avant la Révolution, quand les curieux étaient admis à visiter les logis de renom, comme cela se fait encore en Italie ; alors que Germain Brice faisait une petite fortune en servant de guide aux étrangers, c'était une des curiosités de la capitale.
C'est que, outre son grand escalier peint par Brunetti, outre les appartements qui avaient conservé dans toute son intégrité, l'organisation du grand siècle, on y voyait une galerie de tableaux, un cabinet d'histoire naturelle, un musée ethnographique et un laboratoire de chimie.
Depuis longtemps les de Luynes étaient amis des arts, et celui qui est mort en 1869 n'avait en rien dérogé aux traditions de famille.
L'ex-abbé Giégoire demeurait dans cet hôtel en 1802.
Parmi les autres immeubles marqués du delenda on compte, en lemoniant vers la rue des Saints-Pires, les anciens hAtels d'Avrincourt, deMorteman, de Béihune, et l'h&tel de Matignon. A l'hAlel de Hortemart habitait, en 1814, le grand industriel Williams Cockerill, qui inventa la machine à carder la laine et la mécanique à filer le lin.
Dans la rue Taranne, qui fait suite à la précédente, c'est le côté pair qui va tomber. Nous y remarquons le n" t2, qui fut habile par le baron d'Holbach, et dans le jardin duquel l'aéronaute Blanchard fit ses premières expériences de navigation aérienne; le n" io,où Diderot occupa pendant vingt ani un petit appartement au> dessous des mansardes.
Limmeuble que l'on vient de démolir à l'angle de la roc de Choiseul et du boulevard des Capucines a égaletnent une curieuse histoire.
C'était l'ancien hdtelde BoufRers. L'emplacement, aujourd'hui découvert, faisait partie des vastes jardins de l'hfitel Ferréol, mut rue Neuve- Saint- Augustin. Cette superbe propriété, qui s'étendait jusqu'aux rempans, fut cédée à la famille <les de Choiseul, qui obtint en 1776 l'autorisation d'ouvrir sur la droite une impasse (l'infecte ruelle de la Glacière, qui existe encore) et de l'autre c6té, trois ans après, en 1779, la rue qui porte le nom de Choiseul.
Ceci nous donne la date de la construction de l'hAtel
^^k// \titf VfàrchUccie F^onnet» pour M"* Hippolylc de
r.irri(/% (Je H^ujon, veuve du marquis (tdouard de
itruifflrr^ Kouverelf lur cette partie du terrain mor-
(fl/' t\ vendu en détail par le comte de Choiscul-
(f V4«le Ii6lcl n'avait de remarquable qu'une belle irn^r^r Mvcc jurdlni, d'où la vue s'étendait jusqu'aux viIIjk''» dr Clichy, de la Grange-liatelièrc, et aux nombrnix iiioulini de la butte Montmartre.
Adirtée le 31 (loréal an IX par Christophe-Philippe ohcrk.iritpf, le célèbre manufacturier, cette résidence |nri.,i riii)iiitr aux deux barons Mallct; et ce ne fut que
liHii |i|irj t.nd (|ii'' Ir-i |;.il.'tir<i de lc\ y fiirnit ('•l.ihlics, ni I /' { \ , .1 l.i |il.u (• d'il lie f, il'i le de 1)1)1 . (jin* i'iiK ( ihiic iiv.iit dilMiih'.
hriM .iir, .i|iir., ni i -^ | / , l<* cckIc de. Ai!., ijiii \cll.iit i\r •.<• Inii.ln, '.'y iii'.l .dl.i , cl il y C'A K* .le depuis.
ImiIiii, je (.H'dil ly<»nii.ii., dcvnui |M()|Micl.n!(' do ici iinin« iilde, vinil de !<• i.r.n pom rdilin .\ \.i pl.uc des < «»M-.liu< li(»ir« plip. iimuMt.mln. cl plus .ippiopiiccs ."i si's bcnniMs indu'.lncl\ cl ( (MIiimck i.uix.
Nip.ii.ilmr. .ui'.M, p.iiini les tlcmolilioiis l.iilrs A i.i bulle ilci Mouliii'.. telle du h" |S île I.) nie d'Aij'.enlniil. 1..» maison M .1 neu iL- m»>uumenl.d, lu.ns elle \^o\\c .\ s.» liiv^ude nue pl.ivpie d»' in.ubie ni>ii pi>il,mt eello insiii[>lu>M /. iM'f./ ( ef S'. ;.'.'. i\( r.'e-f ,/.J'J\ , ..'■'.■ fM.l.'A»^'.' /< l"e, ..'.'f, i»<Sj i M\ \i>il .lUsM il.U\s 1.» i i>ui U!) InislO do
ConieiUe, ao-dessos docjod od lit, sur une comomie de hatnen : Le Cid^ 16)6.
La m ak ic i>u TITRES. — Ce D'est pas des titres de noblesse que nous voulons parier id, mais des titres d'articles par lesquels les journaux s'exercent à saisir l'œil du lecteur. Il faut que ces -titres soient aussi piquants que possible^ mais ils sont aussi parfois bien cruels. Voici ce qu'on lisait ces jours derniers dans le Petit Moniteur universel.
a Le Refrain interrompu. Lundi, dans l'après-midi, trois peintres f tout en chantant un joyeux refrain^ étaient en train de badigeonner une maison , rue Saint- Denis. L'un d'euXf avec le bras, poussa du mur l'échafaudage mobile où ils se trouvaient à hauteur du troisième étage, pour donner passage à un seau qui montait, et, perdant l'équilibre, tous trois tombèrent sur le trottoir. Transportés à la pharmacie voisine, ils ne tardèrent pas à rendre le dernier soupir ; ils avaient le crâne complètement fracassé. Le plus âgé des trois laisse une femme et trois enfants en bas Âge. »
N'est-ce pas vraiment bien gracieux et bien ingénieux ? Trois hommes qui se tuent, et dont l'un laisse une famille sans ressources, cela s'appelle le Refrain interrompu. Aimable rédacteur du Petit Moniteur, bien que nous ignorions votre nom, nous ne pouvons résister
au désir de vous féliciter sur votre esprit. Mais pourquoi vous être arrêté en si belle veine? Il fallait compléter votre titre en y ajoutant : et trois crânes rompus. C'eût été alors tout â fait folâtre. Supposez que, d'ici à quelques jours, on lise dans une feuille aussi piquante que la vôtre : II Une Promenade interrompue. M. X..., l'un des plus spirituels rédacteurs du Petit Moniteur, qui avait la spécialiié de trouver les titres les plus gais aux événements les plus tristes, sortait l'autre jour pour faire une promenade. Au bout de quelques pas, il reçut sur la tète une persienne qui s'était détachée d'un sixième étage et qui lui fendit le crâne, La mort a été instantanée. »
A défaut de vous, qui ne seriez plus là, comment pensez-vous que votre famille et vos amis trouveraient un aussi aimable entrefilet?
Théâtres. — Le Prophète. — L'Opéra vient de reprendre avec une grande splendeur de mise en scène, à défaut d'une exécution hors ligne, le Proplùle de Meyeibeer, qui n'avait pas été joué depuis le 27 oclcbre [87;, veille de l'incendie de la rue Le Pelelier.
Le Prophète passe communément pour le troisième grand ouvrage écrit par Meyerbeer pour la scène française; la vérité est que l' Africaine, qui ne fui cependant représentée qu'en 1866, après la mort du maître, lui est de beaucoup antérieure. Ce dernier opéra était même
depuis longtemps écrit et lenniné par lui lorsque le livret du Prophète lui fut proposé. La première représentation eut lieu le 16 avril 1849, c'est-i-dire treize ans après celle des Huguenots. C'est Nestor RoqueplÀi qui dirigeait alors l'Opéra, et il prodigua à l'œuvre nouvelle toutes les richesses de la plus artistique mise eA scène, lui donnant, en outre, une interprétation hors ligne. Tout le monde sait que Roger, dans le personnage de Jean de Le;de, et M*^ Pauline Viardot, dans celui de Kidès, furent incomparables. Les moindres rAIes étaient d'ailleurs admirablement distribués. Levasseur, Euzet et Guejmard représentaient les trois anabaptistes; Brémond, qui était un magnifique acteur, chantait le r6le d'Oberthal; H"' Castellan, une étoile des grands ihéitres d'Italie, avait été engagée expressément pour le personnage si sympathique de Benha, dans lequel elle ne réussit d'ailleurs qu'incomplètement. Enfin, parmi les petits rôles tout i fait accessoires, on peut otcore citer ceux des deux enfants de cbœur, toli du 4* acte interprétés, le premier soit, par H"* Moisson, qui a fourni depuis une assez belle carrière, et H"* Dalbert, qui est devenue W^ Charles Ponchard et a depuis longtemps quitté le théâtre. Encore une dernière curiosité de U distribution première du Prophète à signaler : un des rôles d'enfants de chœur de l'acte de la cathédrale était tenu par M. Léo Delibes, le spirituel compositeur de le Roifa dit, de Coppelia, etc.
Le personnage si complet de Fidès a été interprété à rOpéra, depuis 1849, par beaucoup de cantatrices, et entre autres par M"^ Alboni, Wertheimber, Nantier- Didiée, Borghi-Mamo, Gueymard, Bloch, etc. Celui de Jean de Leyde, qui a été le plus grand triomphe de Roger, a été repris après lui par Gueymard, Pun des trois anabaptistes de la première distribution, lequel Ta chanté très-longtemps. C'est M. Villaret qui est aujourd'hui en possession de ce rôle, qu'il chante avec beaucoup d'habileté, mais dans lequel il est évidemment insuffisant comme tragédien lyrique.
NÉCROLOGIE. — Wolowski. — Le Sénat et l'Institut viennent de faire une nouvelle perte : M. Louis-François-Michel-Raymond Wolowski est décédé, le 14 août, à Gisors, chez son gendre M. Louis Passy.
Né le 31 août 1810, à Varsovie, M. Wolowski avait été naturalisé français en 1834; il fut élu représentant du peuple en 1848, député à l'Assemblée nationale en 1871 et sénateur inamovible en 1875. C'était un économiste distingué qui prit, à toutes les époques de sa carrière, une part très-active au mouvement financier. Il fut l'un des fondateurs du Crédit foncier de France.
— Fcrvacqucs. — Léon Duchemin, connu en littérature sous le pseudonyme de Fervacques, est mort subitement cette semaine ; il n'avait que trente-deux ans. C'était un chroniqueur amusant et d'un esprit tout à fait parisien,
reporier atiiiré de toutes les réunions de courses, de jeux et de bains de mer. Il a aussi écrit quelques romans.
— M. Nepzer. — M. Nefftzer, fondateur et rédacteur en chef du Temps, vient de mourir subitement à Bàle, succombant à une maladie de cœur dont il sou^ frait depuis longtemps. Il était né à Colmar en 1 8io, et depuis quatre ans il vivait retiré à Bile. Ses chagrins patriotiques, — il était Alsacien, — s'étaient ajoutés i la douleur que lui causa la perte de son fils prématurément enlevé, il j a quelques années, à son affection.
Rédacteur en chef de la Prtsse en iS}i, il publia alors l'une des supercheries littéraires les plus curieuses de notre temps. On attendait, avec une anxiété que les événements expliquaient, un messagedu prince Napoléon, ptéudent de la République. M. Nefhzer imagina d'en confectionner un de toutes pièces, au mojen de morceaux tirés des œuvres du prince et cousus les uns aux autres avec une habileté suffisante pour faire croire à l'authenticité du pseud>message qu'il avait ainsi composé.
Cette plaisanterie eut pour effet de provoquer une panique i la Bourse : on sait, en effet, que les œuvree de Louis-Napoléon étaient d'une couleur fort démocratique. Quant à M. Nefftzer, il paya d'un an de prison ce trait d'esprit, un peu léger cependant pour un écrivain politique qui, d'ailleurs, est devenu depuis l'un des journalistes tes plus sérieux de la presse parisienne.
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— Le Père Moore. — Tous ceux qui ont passé dans la maison de Jules Jantn, — et le nombre en est grand, — connaissent \epire Moore. Amené parle hasard à prendre demeure dans une charmante maisonnette toute voisine de celle de l'illustre critique, il n'avait pu vivre aussi près de lui sans être pris du désir de le connaître, et l'affabilité de son caraaère et son inépuisable obligeance en eurent bîentfrt fait le plus intime ami de la famille. Obligée de tester auprès de son mari impotent, H*" Janin ne pouvait guère se donner aux affaires du dehors, et c'était M. Moore qui s'occupait de tout, qui veillait i tout. Sa bienveillance paternelle, qui s'étendait sur tout le monde, l'avait fait nommer te père Moore; dans la maison, et même au dehors, on ne l'appelait pas autrement, et lui, presque toujours, en vous parlant, il vous disait mon enfant. « Le père Moore », • mon enfant ■, ces mots allaient si bien avec sa figure vénérable couronnée d'une calotte de velours noir qui, avec le paletot un peu flottant qu'il portait toujours, lui donnait l'allure d'un des maîtres du pinceau ! Il était d'ailleurs très-amateur de peinture, connaissait beaucoup d'artistes, et possédait de bons tableaux.
Jules Janin, en mourant, lui recommanda sa femme, et le p^re Moore a veillé sur elle, pendant sa cruelle et longue maladie, avec un dévouement dont on trouverait difficilement un autre exemple. La Providence avait, parait-il, limité la vie de cet homme si estimable à la
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mission qu'il avait à remplir. Six jours après le décès de M"^'^ Janin, il mourait subitement, en pleine santé, sans avoir pu dire à personne une parole d'adieu, mais emportant dans son cœur la suprême satisfaction d'avoir conduit jusqu'à son dernier soupir la digne femme qui avait été confiée à sa garde.
Le père Moore était vraiment une figure» et c'est pourquoi nous avons cru devoir lui consacrer ces quelques lignes, peut- être les premières où son nom ait été imprimé.
— Ernest Bourdin, — Il y a comme une fatalité qui poursuit les amis de la famille Janin. Après le père Moore^ voici Tancien éditeur Ernest Bourdin qui meurt» il y a quelques jours, d'une insolation prise aux obsèques de M"*' Janin. Bourdin fut l'un des grands initiateurs de la belle édition illustrée, et l'un des principaux propagateurs des dessins de Johannot, ce grand artiste si vite démodé, qui est aujourd'hui plus vieux que les dessinateurs du XVIII* siècle. Il édita VAne mort avec un grand luxe, et demanda à son auteur plus d'une préface pour les importantes publications dont il a doté la librairie française.
Quelque temps avant sa mort il avait formé le projet de refaire l'édition de VAne mort^ avec les dessins de Johannot, pour laquelle Alexandre Dumas lui promettait une préface. Mais la publication des Œuvres diyenes de Jules Janin, entreprise par sa veuve, et qui venait de
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débuter justement par le fameux roman, fut un obstacle à ce projet, dont l'exécution n'eût pas été sans intérêt.
— M. Gagne, — Encore une figure qui vient de disparaître. Pendant nombre d'années, M. Gagne a bombardé de ses excentricités littéraires la presse parisienne, où on lui accordait de temps en temps l'emploi des intermèdes comiques. On sait qu'il avait la manie des compositions de mois, dans lesquelles le mot archi jouait le plus grand rôle; Varclii était la sauce à laquelle il assaisonnait tout.
Qui de nous n'a pas rencontré M. Gagne promenant gravement dans Paris sa haute stature osseuse, dont les saillies s'accusaient en reflets blancs sur une redingote râpée? Qui n'a pas été frappé de sa tête vénérable surmontée d'un chapeau presque toujours graisseux? La silhouette de don Quichotte avec une figure d'apôtre, et l'allure d'une institutrice anglaise !
M. Gagne n'était pas un fou ; ce n'était pas non plus un mystificateur. Seulement il avait une certaine conscience de son excentricité et l'exagérait volontairement pour forcer l'attention du public.
Doué d'une bienveillance et d'une douceur à toute épreuve et honnête homme par excellence, très-intelligent et très-instruit, c'était un véritable monomane qui ne déraisonnait que sur les questions politiques et sociales. Combien d'autres, sur ce terrain-là, ont divagué tout autant que lui, mais ont sauvé les apparences !
Son dernier ouvrage, qui avait paru cette année, avait pour titre : L'Archi-Monarqaéide, ou Gagne premier archimonarque de la France et du monde, par la grâce de Dieu et la volonté nationale, arec chœurs, )Oué sur tous les théâtres du monde..., par M. Gagne, avocat, archimonarque-citojen du peuple universel. Il était aussi l'auteur du Suicide, de VVnitiide, poCme en douze chants et soixante actes ; du Congrès sauveur, po(me en vingt-quatre chants; du Calvaire des rois, régi-tragédie épique en cinq actes sur la mort de Louis XVI, Louis XVII, Marie- Antoinette et Elisabeth; de la Monopangloltt' Oracle des langues; du Véloci-Ule; de la Ripubliquéide- Empire-Royaaté ; de la Cuerriade, poëme en douze chants sur la guerre étrangère et civile, et de bien d'autres brochures.
11 avait épousé M*^ Ëlisa Moreau, poétesse d'un certain ulent, que Lamartine encouragea dans ses essais.
— M" Hélène Therval. — La fille du biographe Eugène Jacquot de Hitecourt vient de mourir à Paris : elle avait abordé la carrière théâtrale sous le nom d'Hélène Therval, et n'avait que médiocrement réussi chez nous ; ses meilleurs succès avaient été obtenus à l'étranger, où son nom sur l'affiche était même, en ces derniers temps, devenu un motif de recettes dans certaines grandes villes, et notamment à Rome et à Turin. Cette jeune artiste venait de contracter un assez bel engagement sur une scène de genre de Paris, lorsque la mort,
une mort foudroyanie, a brisé l'avenir peut-être brillant qui s'ouvrait devant elle.
— Maurice Cotte. — L'acteur-auteur Maurice Coste, qui vient de mourir si uagiquement, — il a mis fin à ses jours, — avait eu à l'Arjcien Cirque du boulevard du Temple la bonne fortune de créer avec une grande vérité historique, la légendaire figure de Bonaparte, premier consul, et de Napoléon, empereur, 11 avait succédé, dans cette spécialité, au fameux Gobert, qui avait passé sa vie dramatique à représenter exclusivement le grand homme au théiire. C'est dans le drame l'Histoire d'an drapeau que Maurice Coste parut, plus de deux cents fois de suite, dans ce double personnage, Bonaparte au début de la pièce, et Napoléon empereur dans sa deuxième partie.
il en était anivé à s'identifier si parfaitement avec son grand et illustre modèle qu'il gardait , même à la ville, la tenue, les allures et jusqu'au costume de son rftle. On le voyait alors se promener volontiers sur le boulevard, velu d'un pardessus gris taillé sur le patron de la célèbre redingote ; il affeaait le geste bref, le ton de commandement et la démarche saccadée de l'empereur ; en un mol, pendant les six mois que dura la pièce, on peut dite que Maurice Coste fut presque toujours en scène.
Comme auteur dramatique, Maurice Coste a collaboré avec M. Domay et a donné, sur diverses scènes de
drame, des pièces assez médiocres dont la demiire, le Fils de Choppart, eut même un insuccès éclatant : sa déconvenue n'aurait pas, dit-on, été étrangère à la fatale résolution qui le poussa à se retrancher lui-même du nombre des humains.
— Karl Simrûck. — Le 1 8 juillet dernier est mort, dans sa 74' année, le poète allemand KarlSimrock, professeur à l'Université de Bonn. Simroclt s'est fait une réputation plus qu'européenne par ses nombreux ouvrages, tant en prose qu'en vers , et par les services qu'il a rendus à la vieille poésie allemande. Son nom reste attaché aux deux vieux poèmes des N'ubtlungen et de Goudr&n, dont sa traduction en poésie moderne domine jusqu'à présent toutes les tentatives faites dans le même sens. Plus que personne il a contribué à remettre en honneur tous les petits livres et les poëmei du moyen Age allemand, par des versions analogues où il a su leur conserver le caractère de naïveté primitive.
Parmi ses titres personnels comme pofte, Smrock pouvait citer avec orgueil ses compositions épiques destinées à compléter, i l'aide des traditions éparses, l'épopée germanique dans ses différents cycles. Son neveu, N. Martin, un de nos plus gracieux poètes contemporains, a, dans ses Coma allemands de la Bibllothè' ifue rose, imité plus d'un récit de Simroclc, et il en a traduit plus d'une légende, dont nous citerons ici la plus courte :
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les autres seraient complètement indipendanis. On se bornerait tout d'abord à une gare mortuaire, celle du cimetière Montmartre, quitte à en éublir plus tard au Champs de Mars et i l'avenue de Vincennes. Dans l'hypothèse du projet le plus coûteux, l'ensemble des dépenses pour l'établissement du chemin de fer et l'appropriation du dmetiâre irait i près de i; millions.
Histoire 4'uae statue. — La direction des musées vient de faire placer à l'extrémité de l'allée des Feuillants, aux Tuileries, un groupe de bronze, Mercure enlevant Psyché, par Jean de Vries, sculpteur hoUandais du XVI* siècle. Ce groupe a figuré en bien des pays et en bien des endroits, avant d'arriver à sa place actuelle, qui ne sera sans doute pas encore définitive, et voici les pérégrinations nombreuses qu'il avait précédemment accomplies :
Exécuté vers ijço par ordre de l'empereur Rodolphe II, ce groupe, avec un pendant placé aujourd'hui au musée de Stockholm, ornait la cour du palais de Prague. Tous les deux fiirent transportés i Stockholm, en 1648, 1 la suite du sac de Prague par les Suédois. Le premier groupe 7 resta ; le second, celui qui nous occupe aujourd'hui, fut apporté par la reine Christine en France, après son abdication, et donné par elle au ministre des affaires étrangères, Abel Servien, marquis de Sablé, qui le plaça en son chftteau de Meudon. Ses
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héritiers ayant vendu le chiteau avec loul ce qu'il contenait au ministre Louvois, celui-ci devint à son tour propriétaire du groupe de Jean de Vries. Louvois le céda à Colben, dont le fils, M. de Seignelay en fit hommage à Louis XIV. Placé dans les bosquets de Marly, ce fameux groupe en fut retiré en 1 794 et déposé au musée des Petits -Augustins, puis placé, en 1802, dans les jardins de Saint-Cloud. Il en fut retiré en 1850 et placé au Louvre dans la salle dite de Michel-Ange, qu'il vient de quitter par suite de l'appropriation de cette salle pour l'exposition du portique Sienga, de Crémone, acquis dernièrement par l'Administration des musées.
Un Scnnet d'Alfred de Musset. — Vlnltrmédiaire signalait dernièrement sans le reproduire, un sonnet intitulé Une Promenade .lu Jardin des plantes, adressé par Alfred de Musset à M"" Louise Colet, et qu'elle a donné dans son trop fameux Lui. Ce sonnet, qui parut pour la première fois dans le Monde Hlastré du 9 mai iS;7 avec une dédicace là M"' Louise Colet «, ne figure pas dans les œuvres complètes de Musset. Aussi nos lecteurs nous sauront-ils gté de le leur donner ici pour qu'ils puissent le lire sans avoir la corvée d'aller le chercher chez Lui.
Sous ces arbres chéris, oli j'allais i mon tour Pour cueillir, en passant, seul, un brin de verveine. Sous ces arbres charmanis où votre fraîche haleine Disputait au printemps tous les parfums du jour;
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Des enfants étaient là qui jouaient alentour ;
Et moi, pensant i vous, j'allais traînant ma peine;
Et si de mon chagrin vous ttes incertaine,
Vous ne pouvez pas l'être au moins de mon amour.
Mais qui saura jamais le mal qni metourmentel Les fleurs des bois, dit-on, jadis ont deviné I Antilope aux yeux noirs, dis quelle est mon amante^
lion I tu le sais, toi, mon noble enchaîné; Toi qui m'as vu pilîr lorsque sa main charmante Se baissa doucement sur mon front iDclinè,
LtUre de Victor Hugo. — Nous avons parlé, dans l'un de nos premiers numéros, de ces lettres ultra-exagérées que Victor Hugo avait toujours eu le goût d'adresser aux jeunes gens qui lui transmettaient la primeur de leurs œuvres. Nous citions une curieuse anecdote à ce sujet ; en voici une nouvelle qui ne manque pas non plus d'une piquante originalité :
Un jeune poéle de province avait annoncé par lettre à Victor Hugo l'envoi d'un volume de vers de sa façon, qui venait de voir le jour; l'illustre maître répondit aussitôt à ce naïf nourrisson des Muses par une épUre qui lui disait entre autres choses flatteuses :
Votre œuvre m'a causé une émotion profonde, sous l'iin* pression de laquelle jem'empresse de vous saluer, jeune gloire radieuse, moi, pauvre gloire décroissante. C'est le salut dn soir qui s'en va à l'aube qui se lève. Vous brillez et je m'éteins. Vous émergez de l'oubli, et j'y retourne.
Le cœur se bronze ou se brise. Le vôtre s*est brisé ; mais de l'un de ses morceaux vous avez fait une lyre résonnante et superbe qui vous sacre poète, tout en vous affirmant comme homme. Vous êtes donc deux fois mon frère. Permettez-moi de vous admirer autant que je vous aime.
Point n'est besoin d'insister sur rorgueilleuse satisfaction qu'éprouva notre jeune poète lorsqu'il reçut cette hyperbolique missive !
Hélas! le lendemain même du jour où elle lui était parvenue, le facteur lui rapportait l'exemplaire de ses poésies qu'il avait adressé au maître, et sur l'enveloppe demeurée absolument intacte, le pauvre garçon put lire ces simples mots qui lui annonçaient officiellement le genre de mystificalion dont il avait été victime : Refusé par le destinataire; affranchissement insuffisant.
Musique et Patriotisme, — On devine que nous allons parler de Richard Wagner, cet heureux homme sur lequel la presse française, divisée en deux camps, livr3 depuis quelques jours des combats acharnés. Ainsi, parce que Wagner est un Allemand, et que comme tel il nous déteste cordialement, on doit lui refuser le génie musical! S'il a pour nous cette antipathie brutale et féroce qu'on ne rencontre heureusement que de l'autre côté du Rhin, c'est qu'à la sottise de l'orgueil il joint celle de la haine ; mais, fût-il cent fois pire encore, que cela ne lui ferait pas perdre la plus petite parcelle de sa va-
leur artistique. Nous avons toujours passé pour ttre la pstiie des arts, et c'est un titre qu'il ne ^ut pas perdre. La France hospitalière à tous les talents étrangers, n'a pas M d'abord, il est vrai, mauvais accueil à Wagner; mais pourtant Paris a gravement manqué à son habituelle courtoisie le jour où, en sifflant le Taaahauser sans vouloir l'entendre, il s'est rendu coupable d'une double impolitesse enven l'auteur et envers la princesse étrangère qui le protégeait de sa présence. Faut-il tant s'étonner alors que Wagner ait gardé, de la cabale montée contre lui, une rancune qui était si bien dans son caractère, et qui n'a pu que croître et embellir sous l'influence de la dernière guerre. Abominons Wagner, puisqu'il le mérite; nous abominerons également sa muuque si elle est aussi abominable que lui ; mais commençons par la connaître avant de la juger. C'est bien quelque chose que, dans un pays dont l'intelligence mnucale est incontestée, un composteur obtienne de se Êùre bJiùr un théâtre exprès pour lui, que de tous les cfttés on accoure et qu'on paye des prix fabuleux pour venir se soumettre i quatre journées consécutives de sa muuque, et cela doit bien donner un peu à réfléchir sur la valeur de ses œuvres.
Et comme nous ne sommes nullement ennemi du mot pour rire, signalons une trouvaille de l'Evénement ^ qui a découvert i Paris l'enseigne suivante ; R. Wagner, ekaadronaiir.
Une Doctoresse. — Le i } août M"* Franceline Ribard a soutenu dans le grand amphithéâtre de TËcole de médecine, devant quatre sommités de la science médicale, MM. Gavarret, Gubler, Dieulafoy et Lécorché, sa thèse pour le doctorat. M"® Ribard est une jeune femme de vingt-sept ans, blonde, fort jolie, à la mine vive et éveillée, pleine de grâce et de distinction, et qui n'a rien, dans son extérieur, de la haute gravité que lui commande le grade nouveau qu'elle vient de conquérir.
Une femme doctoresse, cela ne se voit pas tous les jours! mais la vie de M™" Ribard offre encore plus d'un étonnement et d'une curiosité. Quand elle s'est présentée devant le jury médical, qui devait lui décerner le doctorat, elle était accompagnée d'un monsieur fort simple et fort modeste, portant sous son bras des papiers et des livres, et qui n'est autre que son mari, luimême étudiant en médecine. L'histoire de leur union est romanesque. Il y a trois ans, M™^ Ribard venait de soutenir brillamment sa thèse sur une question de chirurgie. Elle se mit à travailler encore, en vue d'examens futurs, attendant vainement une clienlèle qui ne venait pas. Un certain soir on vint la chercher précipitamment pour un malade gravement atteint : c'était un jeune homme. Elle le soigna avec un grand dévouement; c'était son premier malade! Peu après sa guérison, ils s'épousèrent. Ils ont aujourd'hui deux enfants; le bonheur a couronné leur union, les malades arrivent et
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aussi les curieux, ceux qui trouvent étrange de demander une consultation k une jolie femme qui a toujours su garder, même au milieu des opérations les plus... scabreuses, la dignité et la réserve de son sexe.
Lei Journaux à Pkiiadelphit. — Il parait qu'une des choses les plus curieuses de l'Ezposiiion de Philaddphie, c'est l'expostion générale de tous lesloumauz des £tats>Unis, qui a lieu dans une immense salle portant le nom de Centennial Newipaptrs Building. On j trouve les 8,119 journaux qui se publient régulî^ement aux États- Unis.
Rien de plus pratique que l'agencement de cette salle, qui a une longueur de 67 pieds, une largeur de 46, et une hauteur de }}. Elle est éclairée et aéiée par de longues rangées de fenêtres et par le toit en lanterne. Enlîn elle prend jour sur un lac qui lui communique une constante fraîcheur.
On peut se demander, en présence deces 8,000 feuilles et plus, parmi lesquelles certaines ont des dimensioni colossales, inconnues en Europe, comment le lecteur arrive à trouver facilement celle qu'il déare. Rien n'est cependant plus simple, grâce à un classement alphabétique très-strict et à une série de catalogues admirablement tenus. Enfin, en cas de difficultés, huit surveillants, très au fait de ce classement, sont à la disposition du public pour lui donner des renseignements.
Dans celte pièce vous pouvez également faire votre correspondance en montant à deux galeries supérieures, qui font le tour du bâtiment et contiennent trente pupitres avec tout ce qu'il faut pour écrire. Enfin il y a dans ce même palais des journaux plusieurs salons de conversation. Tout cela, entrée, lecture, correspondance et papier, etc., est gratuit.
Quant à ces 8,129 journaux, voici quelques détails sur leur provenance: 6,2 }6 d'entre eux, c'est-à-dire plus des trois quarts, sont des publications hebdomadaires ; TÉtat de New-York en fournit le plus grand nombre, 1 ,818 ; la ville seule en compte 400; la Pensylvanie en a 738, dont plus de 160 publiés à Philadelphie, etc., etc.
Georges d'Heylli
Le Cêranty D. Jouaust.
Paris, imprimerie Jouaust, rue Saint-Honoré, 338.
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BibUothfquci publique* 1 Puit. — ttt ÛUiion) litincj lo Sénii. — Ch. Honiclet. ^ L'Aint Fritz. — Adricnnc LecanTrenr. — ThfJim. — Niciologie : Cibrara, Bug. Piomoidn, Ftlldet Mvid, H"* Volnji, Sche;.
Varia. — Le Cracktt d iViadsor. ~ U Dépêche Filon. — Le Docttni P*u*ct. — La Baioane de Urendire. — Le Retour dei battrai. — qnelqiui pieiido&jvet.
BiBuOTHftqjiRS PUBUQtiKS A PARIS. — Void qucIques chiffres curieux extraits d'un article du Journal o0àd sur la Bibliothèque natiaiule et sur celJe de Sainte- Geneviève, à Paris :
i" Bibliothèque nationëe. En 1874 le dénombrement des livres fut fait par les employés de chaque sec- 1876 - u 9
tion ; le nombre total des volumes imprimés, présents sur les rayons de la bibliothèque, se trouva être de 2,077,571 (nous disons: deux milliorts soixante-dixsept mille cinq cent-soixante et onze). Ce chiffre est consigné dans un rapport de l'administrateur au ministre de l'instruction publique, rapport inséré au Journal officiel du 26 juillet 1874. Mais ce chiffre n*est plus exact aujourd'hui, en raison de la masse considérable de volumes dont la bibliothèque a dû s'augmenter depuis cette époque, c'est-à-dire pendant deux années entières. Les ouvrages nouveaux représentent pour celte période (du i*^ août 1874 ^u '^' ^oû^ ïSyO 80,000 autres volumes qui, ajoulés à la masse déjà existante, donnent le total effrayant de 2,157,571 volumes.
2^ Biblioîlicqiic Sainte-Geneviève. Au commencement de cette année, cette bibliothèque possédait i ,200,000 volumes; le nombre de ses manuscrits était de 2,500. Voici maintenant, en chiffres, le détail des ouvrages spéciaux qu'elle peut mettre à la disposition des nombreux travailleurs qui la fréquentent : livres de théologie, 19,402 ; d'histoire proprement dite, 23,146; d'histoire ecclésiastique, 4, 36 5; livres de droit de tous genres, 299,028 ; livres de médecine, 68,483 ; livres de sciences physiques, naturelles et appliquées, 245,037; études linguistiques, 44,692 ; volumes de polygraphie et de philologie, 1 32,576.
Les autres bibliothèques de Paris sont bien moins
riches, au point de vue du nombre des ouvrages qu'elles renferment. Citons celiei de l'Arsenal, 100,000 volumes; Maurine, i6f,o8o volumes; de rinsiilut^ 100,000 volumes ; et enfin celle du Corps législatif, to,ooo volumes. Les autres bibliothèques contiennent un nombre d'ouvrages qui varie de },oooi ^0,000 volumes. En province les chiffres sont naluiellemenl encore moin»ékvà : la bibUothf que- de Bordeaui, qui est la plus riche, n'a que 140,000 vidumes; celle de Rouen, 120,000; celle de Versailles, 6j,ooo, etc. Oii peut compter en somme pris de 3ij villes en France possédant une bibliothèque de io,oooà 10,000 volumes, et une in6nîié d'autres ayant 3, }, 4 et ;,ooo volumes. Enfin la richesse littéraire de la France, éparpillée dans toutes ses bibliothèques publiques, dépasse 6 millions de volumes.
Les Citations latines au Sïkat. — Lesciutionsdes classiques latins sont en grand honneur au Parlement uiglais. Ce n'est pas nous qui l'en blâmerons. Certains adages, certaines grandes pensées, acceptés par la tradition et le respect universels, ne peuvent eue exprimés avec toute leur force que. dans la langue et tous la forme qui les ont pour ainsi dire consacrés. Ils n'ont plus d'âge, il n'ont plus de pajs; ils sont devenus le patrimoine et comme la voix de l'humanité tout entière, de celle du moins qui sait et qui pense. On les trouve
surtout dans le laiin, la langue commune de tous les beaux , de tous les bons esprits. Les plus beaux vers de Corneille, de Schiller ou de Shakespeare, n'arriveront jamais à la popularité de certains passages de Tacite, d'Horace, de Virgile surtout, qui ont eu depuis si longtemps et qui garderont jusqu'à la fin le rare privilège d'éveiller dans tous les cœurs les mêmes battements de gloire ou de pitié, de rencontrer dans tous les esprits une adhésion si absolue et si généreuse qu'on ne songe plus à en discuter l'autorité; on les accepte, on les répète comme le premier ou le dernier mot du grand, du juste et du vrai. En France, on n'use presque plus des citations classiques, après en avoir longtemps abusé dans la chaire, au barreau, ù la tribune politique. Les orateurs de la Kcvolulicn étaient sous ce rapport plus hardis — peut-être plus savants — que ceux de notre temps. On a peur du péJantisme, ou plutôt du ridicule que la seule apparence de pédantisnie peut do:ii:er aux yeux des gens frivoles. Peut-être aussi les esprits, même les plus distingués, ne sont-ils plus assez nourris de la moelle des lettres anciennes. M.Testelin, dans l'Assemblée nationale, s'était fait remarquer par un certain luxe de citations, souvent facétieuses, parfois tronquées ; on en avait ri, on ne l'avait pas imité.
Mais voilà que dans la discussion de la loi sur la collation des grades, — le sujet y prêtait, il est vrai! — le Sénat est sorti de sa réserve, et que les citations latines
om plu comme grêle I Seulement ces citations ont ét< presque toutes tronquées dans leur texte ou leur sens. C'est peu de chance, en vérité!
M'' Dupanloup, évique d'Orléans, est, comme on sait, un virgilien consommé, et il l'a prouvé dans son discours de réception à l'Académie française. Mais ce n'est pas Virgile qu'il a cité dans la séance du 19 juillet dernier, c'est Juvénal et Tacite.
Il a fait dire à Juvénal :
Maxima debaur juwii mtrtntia...
Or Juvénal avait écrit :
Mtxima ithttai puero mtnntui..'
(Sat.XlV, V. 47.)
De plus, il a ainsi reproduit un passage fameux de
Tacite Mnn,, III, 27) :
Varia iigtt patina rapuiliea.
Le passage porte en réalité :
Corraplitsima nspuUUa, plarinne iega.
M. le duc de Broglïe, un autre académicien, et certes des plus compétents, a encore moins respecté sinon le texte, du moins la pensée du grand historien latin. Il lui a fait dire (séance du 10) que les chrétiens étaient jadis la haine du gente humain : Odiam generis bumani.
Or Tacite avait accusé les chrétiens de haïr le genre humain, ce qui est bien difrérent.
Huad pirindi in crimint inetndii qnam odîo kamani ginir'u confiai lunl. {Ann., xv, 44.)
Et, chose remarquable, M. le duc de Broglie, dans l'Églitt et fEmpire romain (I, 1 ;)), avait cité ce mtmt passage, et l'avait cité comme caractérisant non pu la haine du genre humain contre les chrétiens, mais la haine des chrétiens contre le genre humain , — eiaclement par conséquent !
De M. de Broglie nous passons à M. Bertauld, son impitoyable adversaire.
M. Bertauld a voulu montrer que lui aussi savait ses classiques, et, pour caractériser un acte qui se serait passé sous le ministère de M. de Btoglie, il a ajouté : Marco consule !
Marco consule? Où cela se trouve-t-il, dans quel poète ou quel prosateur, avec cet accent d'incrimination, ou même sans cet accent? Je l'ai demandé à des latinistes très-forts, très-compétents; aucun d'eux n'a pu me répondre.
Pour être juste, terminons en disant que M. Wallon, — un ancien ministre de l'instruction publique, dont le cas eût été plus grave! — a du moins cité exactement [séance du 18) ce vers d'Horace :
.. Quando^De honas dormïui Homerus.
Il aurait pu en faire l'application à ses savants collègues du Sénat; nais tl est trop excellent homme pour cela.
Ch. monseuet. — Il parait que Charles Monselet va aux bains de mer, témoin le joli et spirituel rondeau qu'il adresse de Saint-Valery au journal fÊvénement, et que nous ne pouvons nous empicher de reproduire :
Saint-Vilnj (loAt iSyS).
On n'a fait un lit par terre Dans une. chambre d'hfitel.
Mon désespoir est mortel :
Od m'a fait on li{ par terre.
■' Tout est plein dms notre hAtd !
M'a dit la propriétaire ; Préfércz-vous un voltaire f >
Mon désespoir est mortel.
Que ne suis-je 1 Nenfchitel, Ou simplement! Natiterrel J'ai la paix du monastère
Dans cette chambre d'hâte!.
Le mobilier est austère :
Pour tableaux, CuitUume Tell Et deux portraits au pastel.
On m'a fait un lit par terre.
Ed fumant un grand-MUl, Sur ma couche soliuirf Je vais rtver de Cythère...
J'ai vraiment bon caractère.
Ad riveil, d'un geste tel Qae l'ebl fait un militaire :
I SigncE au Mm d'hâtel, a
M'a dit la propriétaire.
Et j'ai signi : ■ Chaumonlel,
Profession : pamphlétaire, b Mon regard était mortel.
On m'a fait un lit par terre.
Et puisque nous parlons de Honsekt, transmettons i cet aimable écnvain une réclamation quelque peu fondée, ce nous semble, que nous adresse i'un de nos lecteurs au sujet de son récent volume les Rtssuscités (Hichel Lévy, in-iS). Notre correspondant, qui a acheté ce nouveau livre de Monselet sur la foi du titre et du nom estimé de son auteur, nous écrit qu'il a été en celte circonstance un peu victime. « Je croyais, nous dît-il, avoir fait l'acquisition d'un travail inédit de Monselet, et il se trouve que ces Ressuscites ne sont autres que des portraits qui ^gurent déjà dans un ouvrage identique du même auteur, que je possède, et qui a été publié par lui, en i86<j, chez le libraire Achille Faute,
3), boulevaKl Saint-Martîn, en un volume in-iS, soutle titre de Portraitt apriî décès (lettres inédites et fac-sîmîle). Je me trouve donc avoir un mime ouvrage de Monselet, sous deux titres différents. ■
Nous signalons, sans autres commentaires, le fait cidessus i M. Monselet et à son éditeur, en leur rappelant aussi qu'un précédent ouvrage de Monselet, l'un de> plus onginaus et des meilleurs qui soient sortis de sa plume. Us Oubliés et les Dédaignés (fîgures littéraires de la fin du XVIII* uëcle), publié, en 1859, chez Poulet-Malassis et de Broise, a également reparu chez Michel Lévy, il 7 a quelques années, sous un tiue différent. Ne serait-il pas possible à un éditeur, — et même ne serait-ce pas là son devoir quand un fait de ce genre se produit, — de donner au public, au* dessous d'un nouveau titre attribué par l'auteur à la réimpression d'un ouvrage déjà publié, une indication - quelconque qui lui permette de savoir, à première vue, qu'il possède déjà le livre tous sa première incamationî
L'Aui Fritz. — On parle beaucoup en ce moment, à propos de l'vlnii Friix, comédie de MM. Erckmann- Chatrian, que répète la Comédie française, d'une violente cabale qui doit éclater dans la salle le soir de la première représentation. On reproche aux deux auteurs alsaciens de n'être pas demeurés franchement Français, et même d'avoir manifesté dans l'un de leurs ouvrages,
spécialement visé par leurs contradicteurs, Histoire du plébiscite de 1870, des sentiments hostiles à la nationalité française ; on les accuse d'avoir voulu jeter le mépris sur Tarmée, <l'avoir cherché à la déconsidérer par des propos trop élogieux pour nos ennemis, et humiliants et décourageants au contrah'e pour nos soldats. Un journal a même raconté que la nièce de MM. Erckmann- Chalrian est la première jeune fille française de Phalsbourg qui ait épousé un Allemand depuis l'annexion douloureuse de nos provinces à la Prusse. On veut enfin faire subir à ces deux écrivains Tavanie d'une bordée de sifflets sans pitié, et on espère, par la menace seule qui en est faite, obtenir d'eux, ou même du gouvernement, le retrait de VAml Frlîz.
Voilà qui rappelle la campagne menée en janvier 1862 contre la Ga'cîana d'About. C'était alors une opposition cléricale très-prononcée, avec addition de mécontents qui reprochaient à Fauteur du Roi des A/ontjgncs d'èlreenirop bons termes avec la cour impériale, de laquelle il s'est depuis si publiquement séparé. Avant que les bureaux de l'Odéon, où allait se jouer Gactandy eussent été ouverts, on sifflait déjà dans la rue. Est-ce cela qu'on désire voir se reproduire?... Justice sommaire, mais bien absurde! Qu'importe, en effet, l'opinion politique des deux écrivains de VAmi Fritz, — opinion que nous n'avons pas à défendre, — si leur pièce est bonne? Où irons-nous, grand Dieu! si désormais il
faul montrer son drapeau, mtme en matière purement littéraire? Il ncms a été donné de lire VAmi Fritx, et, nbus le déclarons, aucune allusion politique, — pas la moindre, — n'apparatt dans la piice, qui est une œuvre sentimentale et touchante, et qui fera couler beaucoup plus de larmes qu'ellenVzcitera de rires Contentons-nous donc d'attaquer,— s'il y a lieu, — les auteurs de l'Histoire du pUbiscitt à propos de cette histoire m£me (et certes les journaux ne s'en privent pas); mais ne poussons pas le public ft venir faire un scandale et à exécuter par avance et sans l'avoir entendue une œuvre dans laquelle, nous le répétons, la politique n'a absolument rien 1 voir.
' Adrieknb Lbcouvrbur. — Les artistes de la Comédie française sont en instance pour obtenir l'autorisation de faire transporter en terre sainte les restes d'Adrienne Lecouvreur, qui fut, au siècle d«mier, l'une des plus grandes illustrations de leur théJitre. Voici quelques curieux détails sur les faits relatifs aux clai)destines obsèques qui furent faites à cette célèbre artiste.
On sait qu'elle mourut le lo mars 17)1, entre les brai mêmes de Voltaire. Dès que la nouvelle de son trépas fiit connue, on s'adressa au curé de Saint-Sulpice, auquel elle avait donné 1 ,000 francs pour ses pauvres, et on lui demanda l'autorisation de faire entrer le corps à son église. Le curé re^sa catégoriquement. L'archevêque de
Paris approuva le refus de son subordonné, et les amis de M"' Lecouvreur eurent beau avoir recours au cardinal de Fleury, à M, de Maurepas, au roi lui-même, iU ne purent obtenir que la décision du curé fût cassée.
Le corps fut enlevé à une heure du matin par un portefaix, porté dans un cabriolet et accompagné d'un seul ami, M. de Laubinière. On alla l'enfouir dans un chantier désert du faubourg Saint-Gennain, sur lequel s'élève aujourd'hui l'h6tel du comte de Vogué. M. d'Argental, exécuteur testamentaire d'Adrienne Lecouvreur, rechercha plus tard le susdit portefaix, et, sur ses indicalions, il fit placer une plaque commémorative qui existe encore aujourd'hui. Elle est en marbre blanc, de 1 mètre de long sur 20 centimètres de hauteur ; elle est placée dans une chambre de l'hAtel de Vogué, près de la cheminée, et cachée par une draperie de velours rouge à crépines d'or.
On y lit l'inscription suivante :
Ici l'on rend hommage à l'actrice adminble Par l'esprit, par le cœur igalemenl aimable.
Un talent vrai, sublime en sa simplicité, L'appeliii par nos vœux à l'immorialilé !
Mais le sensible effort d'une amitié sincère Put à peine obtenir ce petit coin de terre, Et le [usie tribut des plus purs sentiments Honore enfin ce lieu méconnu si longtemps !
Théâtres. — Reprise de Marceau. Ce \
militaire d'Anicet Bourgeois et Michel Masson, que vient de reprendre le Théfttre-Historique , date de 1848; il est assez médiocre, et surtout médiocrement joué. La censure lui a même fait subir quelques amputations et modifications dont nous relèverons les principales, et qui portent sur des passages d'ailleurs fort anodins, ce qui prouve surabondamment que dame Censure ne perd jamais une occasion d'exercer ses fameux ciseaux. Ces modifications s'appliquent surtout aux per* sonnages de Pascal , Chénier, Geneviève de Beaulteu, Galoubet et le général Bonaparte :
« En 1848, Pascal portait au théâtre le costume ecclésiastique. On l'appelait : Monsieur l'abbé. En 187e, Pascal déclare au premier acte qu'il est théologien ; cela ne l'empêche pas de marier Marceau et Geneviève dans la prison de Nantes. Cela a l'air d'un mariage civil, voilà tout.
« En 1848, au second acte, Cbénier, arrivant chez Galoubet, le petit imprimeur de la nie Honoré, lui donnait à composer le couplet ajouté par lui à la Maruillaise de Rouget de l'Isle. Le poète chantait :
Nous eatreroDS dans la carrière Quand dos alnts n'y seront plus...
et les assistants, Talma, Bonaparte et Galoubet, reprenaient le regain en chœur.
< Le couplet de la Marseillaise a été supprimé en 1876.
u Dans le même acte, Geneviève de Beaulîeu, racontant ses malheurs, disait : « Jusqu'au loaoùt, mon père, e resté à Parts, m'avait gardée près de lui. s La date sanglante a été biffée.
u A la lin du quatrième tableau, les volontaires parisiens partent pour U Vendée, entonnant le Chant du dé' pan. Supprimé.
« Au troisième acte, Galoubet, racontant le siège de Toulon, se vantait d'avoir fait danser les Anglais « sur ( l'air de la Carmagnole ». On a eiïacé cela avec soin.
" Quant au rôle de Bonapane, ii a éié singulièrement écoutié. Dans le dixième tableau, quand Kléber rapporte les restes de Marceau au Panthéon, Bonaparte, en costume de général, entouré de son étal-major, occupait dans la mise en scène de 1848 la première place, Kléber s'avançait jusqu'à lui et lui disait ;
u Général Bonaparte, je rapporte à la France les resc tes de Marceau, »
« Bonaparte répondait :
« Au nom de la patrie, gloire à Marceau ! n
Il Tout cela a disparu dans le texte de 1876. Laisser Napoléon au premier rang, dans l'apothéose finale , cela était impossible : des ciseaux intelligents ont supprimé ce personnage peu républicain. A sa place, on a rempli une tribune de messieurs à panaches. C'est à eux que Kléber s'adresse en les appelant : « Citoyens représen- <i tants. »
« Il nous a paru également cuiieux de rechercher combien de fois le mot « fépabSye > tait proDoncé dans la soirée. Efc biai>'on le dk trcme-^k fois!
( La leprésentatton dve qnilte betHet; mis 3 j a bien k défalquer trais ()WHt> dfwnre-'d'eiitr'actes. Tont coo^efait, ilwtradre que le mot i république » est é douze fois par heure, un^ fois toutes les cinq S; et il est longi débiter, ce mot'là, avec tous les r que les acteurs lut accolent : « Rrrrrépublique ! C'est un roulement perpétuel. >
— Opira-Comitjae. M, Carvalho,qui vient de prendre le sceptre directorial de i'Opéra-Comtque, à la grande joie des diUllanli et des gens de goût, est déjà assailli, avant même qu'il ait ouvert les portes de son théâtre, par des réclamations de toutes sortes de la part de ses artistes, de ses divers fonctionnaires et m£me de son orchestre. Les muuciens qui composent ce brillant orchestre exposent,— avec ruionpeut-4tre,— dans une note fort détaillée que nous avons sous les yeux, que la »tuation qui leur est faite est, au moins pour quelques-uns d'entre eux, tout à fait précaire et déiisoire.
L'orchestre se compose, en effet, de 68 musiciens, payés à raison de 89,800 fr. par an, soit une moyenne de i,j]ofr. jo cent, par individu. Sur ce nombre de 68 exécutants, lâ louchent 7; fr. par aie», c'esi>à-dire 2 fr. jo cent, pat jour!
Les musiciens de l'Opéra-Comique demandent don une augmentation, qui grèverait de 49,200 fr. en plu le budget restreint qui leur était attribué sous la direc tien de M. du Locle; et encore, disent-ils, cette aug mentation, — si elle leur est accordée, — ne leur ferai qu'une position médiocre comparativement à celle de leurs confrères de TOpéra et des Italiens, car te musicien qui actuellement touche par jour à TOpér 19 fr. 60 cent., aux Italiens 2 5 fr., ne recevrait à l'Opéra Comique, — toujours après l'augmentation demandée c pour un service identique,— que lofr. 40 cent. Enfin le musiciens appointés à 2 fr. 50 cent., dont nous parlion plus haut, seraient alors portés à la somme de 5 fr. 90 c par jour. « Quelle est donc la profession la plus humble ajoute la susdite note, qui aujourd'hui ne rapporte pa cette somme ? n
M. Carvalho est un grand seigneur qui a souvent jet beaucoup d'argent par les fenêtres pour le plus gran< plaisir de nos oreilles et de nos yeux. Nous voulons don espérer qu'il fera droit à la réclamation de ses musiciens la bonne harmonie entre l'orchestre d'un théâtre lyriqu et son directeur ayant toujours été la première conditio; de leur commun succès.
— A/^'t-' Chapuy. Un journal annonce en ces termes 1 mariage de M"*^ Chapuy :
« Notre confrère André de Nuits vient d'enlever
l'Opére-Comique sa plus channante cantatrice, M"* Cfaapuj, en se l'attachant par les liens indissolubles du mariage. >
Ce que ne dit pas ce journal, c'est que M. André de Muits, qui a publié deux brochures i la Religion posi~ livt et la Philosophie de la giomitrie, avec préfoces de M. Littré, se nomme en réalité André (Louis-Joseph- Nicolas), et qu'il a simplement annexé à son nom patronjnùque celui de la ville de Nuits (C6te-d'0r], où il est né le 29 mars i8]8. Ce mtmt journal aurait pu dire encore queM.Andréest aauellement capitaine au 34* d'artillerie; qu'il date, pour ce grade, du 6 juin 1867, et qu'il est chevalier de la Légion d'honneur depuis le 14 juin 1871, pour services rendus dans l'année de Versailles contre la Commune. Ajoutons, pour être tout k bit complet, que le capitaine André, qui sera certainement officier supérieur dans un temps peu éloigné, est, comme tant d'autres en ce pays d'heureuse égalité, un simple fils de ses œuvres : son péie était en effet tonnelier à Nuits.
Ntenot/KiiB. — Cabrera. Le fomeux général carliste Elamen Cabrera, comte de Morella, est mort le 39 août. Né 1 Tonosa en 1810, il avait d'abord voulu entrer dans les ordres ; mais, lors de l'insurrection de i8j;, il quitu le séminaire et se jeta avec ardeur dans la mêlée. Il devint bientôt l'un des plus importants gé- 1876 — u 10
néraux du prétendant don Carlos , le père du duc de Madrid actuel. Le carlisme ayant été absolument vaincu en 1840, Cabrera s'enfuit en France et fut interné pendant un an dans la citadelle de Ham. Retiré ensuite en Angleterre, il y épousa une riche dame, miss Ritchards. On sait que lors de la dernière insurrection, récemment vaincue par Alphonse XII, Cabrera s'était publiquement prononcé contre la continuation de la lutte par don Carlos.
Cabrera n'avait pas le cœur tendre; il signala souvent son commandement extraordinaire, dans les armées de don Carlos, par des actes d'une cruauté révoltante. En voici un terrible exemple que cite le capitaine anglais Alex. Bail , dans son livre , Récit personnel d'un séjour de sept ans en Espagne (Londres, 1848, in-8'^) :
« C'était au lendemain de la prise de iMorella ; un jeune officier et vingt-cinq hommes venaient d'être faits prisonniers parles partisans de Cabrera et étaient amenés entre deux rangs de carlistes, sur la place de la ville, pour être fusillés. Cabrera fumait alors sur un balcon donnant sur la place. La fille du maître de la maison monte aussitôt vers lui : la vue du jeune officier l'avait touchée ; elle supplie Cabrera de ne point le faire fusiller. (( C^est bien, dit-il, on ne le fusillera pas. » Les vingt-cinq hommessubirent leur sort, et il ne fut pas question de l'officier. Mais le lendemain Cabrera le fait amener sur la place et fait appeler en même temps la jeune fille. Celle-ci arrive tout
émue, et Cabrera ordonne de passer le malheureux jeane homme par les baïonnettes. Puis, se tournant ven la pauvre enfant : < Je vous l'avais promis, lui dit-il, |e ne l'ai pas fait fusiller. >
— Eug. Fromentin. La mort prématurée du peintre Fromentin a consterné tons tes amis et tous les admirateurs de cet habile artiste, qui était en même temps un écrivain de premier ordre. Il n'avait pas encore j6 ans, et son talent était toujours en progris ; nous parlons id du peintre. Quant à l'écrivain, il avait du premier coup donné sa mesure par un livre. Un Été dans le Sahara (i8j7], qui est une merveille de vie et de couleur. Uiu Année dans le Sahel (i 8 j8) est le digne pendant de ce remarquable livre. Dominique (iSô^n'est qu'un roman agréable ; mais le dernier ouvrage de Fromentin, Trois Maîtres (éludes sur l'école flamande), qui contient le recueil d'articles publiés par lui dans la Revae des Deux Mondes, le présente comme un critique d'art de la plus haute volée. Ajoutons que ce livre assurait à Fromentin son entrée à l'Académie française, où, d'un commun accord entre les membres de la doae assemblée, la première place lui avait été réservée.
— Félicien David. La mon de Félicien David est une perte irréparable pour l'art musical. Ce compositenr, ai original et si distingué, avait inauguré un genre, celai de « l'orientalisme » ^n musique, genre où personne ne l'avait précédé et oii personne non plus ne l'a suivi.
Le Désert'^iè44),\à Perle du Brésil {iR^i'), Lalla-Rouck (1S62), sont ses œuvres les plus populaires et aussi les plus parfaites ; on les jouera certainement tant qu'on fera de la musique en ce bas monde.
Le Dèstrt a été le point culminant et le plus lumineux de la belle carrière musicale parcourue par Félicien David. Exécutée pour la première fois, le 8 décembre 1844, aa Conservatoire, cette admirable ode-symphonie excita un enthousiasme dont rien ne sautait donner une idée. Inconnu la veille, le nom de Félicien David acquit , en quelques jours, une illustration européenne. Voici comment la Gazette musicale de Paris annonçait alors le grand événement du Désert à ses lecteurs :
Place, Messieurs! place, vous dis-je!... Ouvrez vos rangs, écartez- vous! Place, encore une (ois, et place large et belle! car voici : un compositeur nous est né, un homme d'une singulière puissance, d'une trempe extraordinaire, un de ces talents si rares qui fascinent tout d'un coup une salle entière, qui la secouent impérieusement, qui la maîtrisent, qui lui arrachent des cris d'enthousiasme et conquièrent en moins de deux heures une étonnante popularité. Ceci n'est point de l'aveuglement, de la prévention, de l'hyperbole : c'est le récit tout simple du succès le plus spontané, le plus étourdissant auquel nous ayons jamais assisté. Nos oreilles tintent encore de l'impétueuse explosion des applaudissements; c'était un entraînement étrange, irrésistible, unanime. C'était aussi l'expression Tranche, loyale, d'une émotion vraie et protonde...
La première audition du Disert produisit en effet une
sensation étonnante. Voici quelques détails oubliés relatifs à ses interprètes. C'est H. Ttlmant, lequel a été depuis chef d'orchestre de l'Opéra-Comique, qui dirigeait l'exécution de la nouvelle symphonie ; le livret était de M. A. Colin; M. Milon^ du théâtre de l'Odéon, récitait les strophes non chantées. Ce Milon a une histoire : il s'appelait en réalité AiméThibaudeau et il était le fils do général de ce nom ; il a fait un peu de tout : un moment directeur du Vaudeville, il a également rédigé et même dirigé quelques journaux. Les solî de ténor du Disert étaient chantés par Alexis Dupont; mais la plus ^ande curiosité de l'interprétation s'attacha au chanteur Béford, qui disait le chant du muezzin appelant les croyants à la prière. Ce chant bizarre, qui est la reproduction arrangée des cris que poussent les prêtres musulmans du haut des minarets de leurs mosquées, produisit une vive surprise. Mais ce qui n'excita pas moins l'attention, ce fut la très-singulière voix avec laquelle ce M. Béford chanta cette étrange mélopée. M. Béford avait, en e^et, une voix de contralto admirable, dont il se servait sunout avec une grande habileté. Cette voix de femme, sortant de ce corps d'homme très-bien conditionné, sembla tout i fait extraordinaire ; on parla de la chapelle Sixtine et même des harems d'Orient, auxquels on supposa que, pour mieux accentuer encore la couleur locale qui respire dans toute son œuvre, Félicien David avait emprunté son chanteur. On alla aux rensei-
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gnemenls, et l^on apprit que M. Béfort provenait si peu des endroits sus-indiqués qu'il était très-personnellement et auihentiquement père de trois enfants.
C'est à l'Opéra que nous avons entendu le Désert pour la dernière fois. C'était au mois de janvier 1871, en plein siège de Paris, et c'est M. Bosquin qui interprétait alors ce rôle du muezzin avec un succès très-grand, à ce point qu'on lui bissait chaque fois ce chant original. Nous nous souvenons aussi que, le dimanche 19 mars suivant, l'Opéra devait donner une fois encore le Désert, mais que les graves événements de la veille avaient mis ce jour-là en déroute le théâtre et les chanteurs.
L'enterrement civil de Félicien David a donné lieu à beaucoup d'articles qui nous ont clonné. Certes, personne plus que nous n'est éloigné des manifestations de ce genre. Mais on a oublié, ce nous semble, à propos du grand artiste qui vient de mourir, que, saint-simonien depuis 183 1, il était resté fidèle :.ux idées qui devinrent alors sa règle de conduite en matière religieuse. Comment alors eût-il pu consentir à ce que son corps passât par une église catholique? Le seul reproche qu'on puisse lui faire est d'avoir trop insiste dans son testament sur la sorte de funérailles qu'il désirait après sa mort; mais, s'il n'eût point prévu le cas, qui sait si, en présence des opinions saint-simoniennes qu'il avait professées toute sa vie, ses amis eux-mêmes n'eussent
— iSi —
pas été bien embarrassés sur le genre d'obsâques qu'ils devaient lui faire ?
— Af»« Volnys. Léontine Fay, qui vient de moum à Nice, était née en i8i i. Son père, Élienne Fay, a été l'un des bons tenon de l'Opéra-Comique, théfttre auquel il a également donné divers ouvrages estïmés, notamment les Rendcz-youi espagnol! et Climinline ou la Belle- Mire. Ce dernier opéra a même joui d'une grande vogue en son temps (179s)- Etienne Fay est mort en 184;, i 7; ans. Il avait épousé une cantatrice du théâtre Feydeauj connue sous le nom de M ■^ Bachelier, et qui s'appelait en réalité Rousselois. M"* Fay débuta à l'Opéra vers la fin de l'année 1818, et elle y brilla surtout dans la Vestale.
Leur fille, Léontine Fay, a joué, à Paris, au Théâtre- Français et au Gymnase. C'est elle qui a créé, entre autres rôles, le personnage de Césarine de la Camaraderie, et celui de Florinde de Don Juan ^Aaîriche, de Casimir Delavigne. En 1840, elle quitta la Comédie française, à la suite de certaines rivalités et jalousies dont elle ne put triompher. Rentrée au théâtre du Gymnase^ elle s'y montra avec une vogue considérable dans la GrantfMire,coméà\e en ; actes, de Scribe, que M"* Mars avait refusé de jouer (14 mars 1840).
L'anecdote qui se rattache à ce refus de la grande comédienne est assez jolie. M"* Mars, alors sur son déclin, s'obstinait à ne vouloir jouer quand même que
des rôles de jeune fille. Scribe imagina pour elle, en vue de Tamener à représenter des personnages plus marqués, une grand'mère idéale, c'est-à-dire encore assez jeune et assez jolie pour qu'on pût en tomber amoureux. Sa comédie faite, il se hâta de la lire à M"* Mars, qui la trouva charmante. « Vous comprenez, lui dit Scribe, quel rôle je vous destine ! — Certainement, répondit l'actrice, mais qui allez-vous prendre pour jouer celui de la grand'mère?... »
C'est ce rôle même que Léontine Fay, qui n'avait alors que vingt-neuf ans, joua avec le succès que nous venons de dire , alors que M"^ Mars , qui en avait soixante, l'avait trouvé trop âgé pour elle!...
Léoniine Fay avait épousé, en 1829, Charles Joly, dit Volnys, qui a également joué à la Comédie française, mais avec nioins de succès que sa femme.
— Sclicy. Le comique Schey, qui vient de mourir à l'âge de 52 ans, avait appartenu à divers théâtres de Paris, sans laisser dans aucun d'eux une trace bien durable de son passage. Il avait une perpétuelle grimace, fort désagréable par sa monotonie, et son talent était peu varié. C'est surtout à la Porle-Saint-Martin qu'il se fit remarquer dans des bouts de rôles comiques annexés aux grands drames du lieu. Il avait joué d'abord au Vaudeville, et même un moment aux Bouffes -Parisiens. Dans sa jeunesse, il avait voulu tâter de la tragédie, et il s'était attaché, sous le pseudonyme de Joseph, en
qualité de u confident >, à la troupe que la grande Etachel emmenait avec elle dans ses tournées en province et à l'étranger.
Varia, — U Crocktt à Windsor. Le terrible conflit Tjrco-serbe, qui a déjà fait verser tant d'encre, et aus», bêlas 1 tant de sang, vient de présenter un détail littéraire que nous devions recueillir pour le conserver dans notre recueil anecdotique. Nous voulons parler de la fameuse pièce de vers de J. Tourgéneff, récitée avec un si grand succès, devant le czarewicz, dans une soirée donnée à Pélerhof au profit des Serbes, et dont le XIX* Siide a reçu de Saint-Pétersbourg la traduction littérale que voici ;
Le Crockbt a Windsor.
« ]. La reine est assise dans sa forêt de Windsor; autour d'elle les dames de la cour jouent à un jeu assez nouvellement mis i la mode.
• Ce jeu se nomme le aoclcet.
« On fait rouler des boules, on les fait passer avec adresse à travers de petits cercles,
u La reine regarde et rit; mais voilà que tout à coup elle s'arréle, son visage est devenu d'une pâleur de mort.
II. Il lui semble qu'au lieu de boules élégantes que
chasse Tagile pelle, ce sont des centaines de têtes qui roulent toutes souillées de sang.
(( Des têtes de femmes, déjeunes filles^ d'enfants; sur les visages, des traces d'affreuses tortures, d'insultes bestiales, de griffes de bêtes, et toute l'horreur des souffrances de l'agonie.
(( III. Et voilà que la plus jeune fille de la reine, une charmante enfant, pousse une de ces têtes toujours plus loin des autres, et la fait arriver jusqu'aux pieds de sa mère. Une tête d'enfant, aux cheveux bouclés; sa petite bouche livide murmure des reproches. La reine pousse un cri d'horreur. Une terreur indicible voile ses regards.
<( IV. « Mon docteur, vite, à moi! )> Et elle lui confie son eiïrayante vision. Mais lui, en réponse : << Je ne (( m'étonne pas, la lecture des journaux vous a troublée. « C'est le Times qui nous explique si bien comment la (( nation bulgare a mérité le courroux des Turcs. Voilà (( un breuvage, prenez-le, et cela se passera. » Et la reine rentre dans son palais.
« V. Elle est seule et se met à rêver. Ses paupières s'abaissent... horreur! tout le bas de sa robe est souillé d'une trace sanglante. « Qu'on enlève cela sur-le-champ! i< je veux oublier! Lavez-moi cela, fleuves de l'Angle- « terre! » Non, Majesté, jamais la robe royale d'Angleterre ne sera lavée de cette tache de sang innocent. »
— La Dépêche Filon. On lit à la page ;2 du tome 1^ des PapitTs et Correspondance de la famille impériale, publiés à Paiis pendant le siège, le document suivant :
Dtmiirt ilplche expidiic des Tmltria dans le journie da 4 [lepltmtri 1870].
piiii, 1 h. (0 m.
Duperré, i Maabettge.
Filons sur Belgique.
Filon.
(Cette dépèche est signée de M. Filoa, précepteur du prince impérial, et qui transmettait la plupart des dépèches de l'impératrice.)
M. Augustin Filon, qui aurait écrit celte dépêche, ayant été interpellé à son sujet, ces jours derniers, par le journal le Rappel, lui a adressé la letlre suivante dont nous reproduisons le principal passage, et où il rétablit l'exacte vérité en ce qui concerne le jeu de mots contenu dans la susdite dépêche, sur laquelle on a tant épilogue, surtout dans les écrits hostiles au dernier gouvernement :
HonnciODi-Saiat-Clond, 4 icpicmbre 1S7S.
Monsieur le rédacteur,
Il est fait allnsion, dans votre numéro d'aujourd'hui, à la d^ pèche Filons sur Belgique, qui a paru dans les papiers c trouvés aus Tuileries », datée du 4 septembre 1870 et signée de mon nom.
Je n'ai jamais envoyé cette dépêche, ni aucune qui lui res-
semble. Le dernier télégramme que j'ai adressé des Tuileries au commandant Duperré présentait un sens tout différent ; il était en chifFres, le seul mot en clair était Belgique. Le reste est l'œuvre d'un hom.me d'esprit qui a jusqu'ici gardé l'anonyme. Ceux qui me connaissent ne m'ont pas cru un seul instant capable d'avoir réédité un inepte et énervant calembour dont on m'a fatigué depuis le collège ; mais pour le grand nombre un désaveu était nécessaire.
Augustin Filon.
— Le Docteur FauveL Un médecin spécialiste trèsconnu à Paris, le docteur Fauvel, vient de recevoir la croix de la Légion d'honneur. M. Philibert Audebrand donne à ce propos, dans Vlllustration, de curieux détails, oubliés aujourd'hui, sur les premiers pas de ce praticien distingué dans la carrière médicale :
« Élève de Velpeau, il a commencé à se faire connaître, il y a quinze ans, par un coup de maître. En ce temps-là, un charlatan remplissait la capitale du bruit de ses prétendus miracles : c'était le docteur Noir, un nègre plus suffisant qu'un grand vizir, plus ignorant qu'une carpe. Rien qu'avec deux ou trois mômeries et une pincée d'herbes, l'homme faisait des dupes, surtout dans les hautes régions sociales. H réussissait à se faire payer ses sortilèges au point de pouvoir braver nos célébrités en se carrant dans une voiture à quatre chevaux. Il soutenait savoir guérir ce que nos savants les plus illustres tenaient pour incurable.
« Au spectacle de unt d'impudence, un jeune interne des hôpitaux prit une plume. Mêlant le savoir indigné à la moquerie française, U improvisa une brochure de vingt pages, un pamphlet vif, spirituel, hérissé d'aigiùllons. Cet étudiant n'était autre que le futur docteur Fauvel. Il fit si bien qu'il arracha son masque à l'imposteur, qui, n'ayant plus le moyen de commettre de tromperies, ven* dit ses chevaux pour s'en aller mourir de honte et de misère dans un coin obscur de la ville.
« Un peu plus tard, l'élive de Velpeau imagina le laryngoscope, un instrument des plus ingénieux, à l'aide duquel le malade peut voir son mal face à face. A Enghien-les-Bains , le docteur Fauvel a soigné pendant quinze ans bien des malades, mais surtout avec une prédilecrion évidente les artistes et les écrivains, les peintres, les musiciens, les gens de lettres et les gens de tfaéitte. Le nombre est grand des cantatrices et des ténors auxquels il a rendu la voix. Aussi c'est de ces groupe«-U qu'est parti, l'autre jour, un concert dont nous sommes heureux de retenir id l'écho : Yoità une croix qui n'est pas votie. »
— La Baronne de Liverniire, Les tribunaux viennent de condamner à un an de prison une certaine demoiselle qui se faisait appeler, par ses dupes, baronne de Livemière, que le monde de la galanterie connaissait sous le pseudonyme poétique et paysanesque de
M"*' Fleur-des-Champs, et qui se nommait, en somme, tout bonnement M"' Martin. Cette fille de plaisir et d'argent faisait des annonces à sensation dans les petites correspondances du Figaro ^ et, quelques bonnes âmes s'étant laissé prendre à ses promesses fallacieuses, elle les a exploitées de la belle façon !
Cette dame était encore, paraît-il, poëte à ses heures de loisir. On a lu au tribunal quelques vers d'elle qui ne sont pas trop mal tournés, et qu'il nous a semblé curieux de transmettre à la postérité la plus reculée, où ne peut manquer de parvenir le présent recueil :
LA VIE
Végéter sur la terre Sans pain cl sans amour ; D'une douleur amère S'abreuver nuit et jour; Même au milieu du rire Sentir son cœur brisé, Et d'un joyeux délire Sortir désespéré ; Voir tomber goutte à goutte El se perdre les jours, Dont on brûle et redoute De voir finir le cours; Aimer, haïr la vie, Craindre, appeler la mort...
Puis, l'épreuve accomplie.
Marcher vers le Dieu fort, Voilà vivre, ô mon âme 1...
C'est mourir tous les jours !
—le Retour des kuitra. Les huîtres viennent de faire leur réapparition sur le marché de Paris. Les mois del'arK séequi ont un r dans leur nom annoncent la reprise de cet imponant commerce. Voici quelques curieux détails sur la production et la consommation des Huîtres en France :
« De toutes les villes du monde, c'est encore Paris qui en fait la plus considérable consommation. Le chiffre de la vente varie entre deux millions et deux millions et demi. A Calais, par exemple, il y a pendant la saison cinq bateaux huttriers occupés à cette pSche, et ils recueillent en moyenne de jôo.ooo à 620,000 hutires, se vendant de ; } à 40 fr. le grand mille ( 1 , 240) . A 111e de Ré, plus de deux mille ouvriers s'occupent de cette industrie; il existe },ooo parcs et claires séparés, produisant de jo à ; ; millions d'hullres ; les claires de Marennes en produisent ;o millions.
I La France consomme les huîtres de son littoral, surtout celles de la cAle occidentale ; les plus estimées sont les cancales et les marennes. La Belgique a les ostendes; l'Angleterre, les huîtres de 111e d'Hayiing et de Hilton. Les cariinfords d'Ecosse sont considérées dans le pays comme les mdlleures du monde entier. L'Allemagne estime les huîtres des lies de Sylt et de Fœhr. Entin, l'Espagne et le Portugal ont aussi des espèces très-appréciées. »
— Quelques pseudonymes. On parle toujours beaucoup
de M"^^ Judic, la mélodieuse enchanteresse du passage Choiseul, qui vient d'émigrer aux Variétés. Sait-on que le nom véritable de cette jolie et séduisante personne est celui que portait un régicide roué et écartelé de la belle façon en place publique? M"' Judic se nomme Anna Damiens.
Auguste Villemot, le courriériste du Figaro et de tant d'autres feuilles, spirituelles grâce à lui, se nommait Etienne Giralt. On se souvient qu'il est mort à Paris le jour même de l'investissement prussien, le 18 septembre 1870.
Un danseur célèbre, aussi bien par lui-même que par sa femme, Saint-Léon, qui fut le mari de la Cerrito, et qui est mort à Paris le 2 septembre 1870, également au début du siège, se nommait tout simplement Arthur Michel.
Enfin Jacques Rosier, auteur du roman la Princesse Cleo, se nomme dans le monde M™^E. Paccini-Paton.
Georges d'Heylli.
Le Gérant, D. Jouaust.
Paris, imprimerie Jouaust, rue Saint-Honoré, 338.
U Succenion de H" Jutct luàa. — Uns Lflirc de Couilxl.— Un Muiigc de com^dîcDi. — Hinoire* de Hiaudjr. — La Hon de Looii XVI. — Lei Tiibuiuui révolDIiciiiniiiei. — TbJlttei : Frotaont jtiini a RîiUratnl.ittBn Laube, tphètnénia thUlaltt.— Nécrologie : Enisi Lubeck.
Varia. — Sonnei de H. de Boiniei. — Le Vériublc Onde Tom. — LeiSnigmciiDXVl'ntclc. — M. Pradhomme lu XVII* liécJe.— Une l-ente de Honpou. — La Cueire et l'An diamaiique. — Les Lonp* en Ruuie.
La Succession de M»« Jules Janin. — Le testament de W" Jules Janin a eu le privilège de faire beaucoup parler de lui, et l'on s'est livré à son sujet à toutes sortcsde conjectures. La vérité est qu'il est resté inachevé : M" Jules Janin voulait y ajouter bon nombre de dispositions que la mon ne lui a pas laissé le temps de pren- 1S76 — Il II
dre, et partant il y a eu bon nombre de mécontents, ce qui expliquerait assez le bruit qui s'est fait autour de ce testament.
Mais partons seulement des satisfaits, et parmi eux l'on peut compter les futurs lauréats du prix triennal destiné à la meilleure traduction d'un auteur latin, pour lequel M"' Janin a légué à l'Académie une somme de 10,000 fr. Non moins content sera le destinataire de la bourse qu'elle a donnée au lycée de Saini-Éiîenne, et qui sera attribuée à un élève originaire du département de la Loire capable d'enirer en cinquième. Et un détail assez curieux à ce sujet, c'est que la donatrice veut que l'enfant à qui la bourse sera donnée " soit présenté par le conseil municipal ». Rappelons aussi la somme considérable laissée à la ville d'Évreux pour la fondation d'un hospice.
Mais ce qui a le plus préoccupé les lettrés dans la succession de M"" Janin, c'est la biblioihèque, bibliothèque qui est peut-être la seule en son genre, et dont le plus grand mérite est de contenir des exemplaires uniques, imprimés exprès pour Jules Janin sur des papiers et dans des formats spéciaux, et souvent enrichis de dédicaces fort curieuses signées des plus grands noms de la littérature contemporaine.
On se rappelle que M""' Janin avait d'abord légué cette bibliothèque à l'Académie, sous la condiiionqu'elle serait installée dans une salle portant le nom de taUe
Julei Janin, au milieu de laquelle aurait été placé le buste du critique académicien. Mais la salle ofïerte ne plut pas à la donatrice : elle n'était ni assez belle ni assez claire ; elle avait , paralt-il , l'air d'une cave, et le legs fut annulé.
Les livres de Jules Janin furent alors offerts à la bibliothique de l'Arsenal, qui présenta deux pièces assez claires , paralt-il , mais dont l'une était une ancienne cuisine. L'odeur qui s'exhalait de ce mot ne fut pas, diton, agréable à M"" Janin, qui ne donna pas suite à son idée, et, suspendue entre une cave et une cuisine, la bibliothèque de Janin resta sans destinataire. M. de Sacy, académicien aussi zélé que fervent bibliophile, avait bien fini par trouver une salle qui remplissait les conditions voulues; mais la mort de M"* Janin arriva trop t6t pour que sa découverte pût être mise & profit
Que va donc devenir cette bibliothèque? Elle aura prosaïquement le sort de tous les objets qui, dans une succession, n'ont pas été l'objet de legs spéciaux : elle sera vendue. Cette collection de livres si curieux, si . amoureusement formée par leur propriéuire, va voir le feu des enchères , à moins qu'un feu plus noble, animant un amateur acharné, ne le pousse à acheter en bloc une collection d'ouvrages précieux surtout parce qu'ils se trouvent réunis, et dont la valeur d'ensemble est certainement bien supérieure à leur valeur de détail.
Une Lettre de Couhbet. — M. Henri d'Ideville avait publié dans le Moniteur aniversei (6 août [876) le récit d'une visite faite par lui, en [8)8, à l'aielierde Courbet, lue Hautefeuille. Dans ce récit, fort élogieux pour l'artiste, M. d'Ideville blâmait avec énergie les opinions poUtiques et humanitaires qui avaient poussé cet homme d'un talent si distingué à se laisser englober par les hommes de la Commune; il lui reprochait surtout d'avoir attaché son nom à la démolition de la colonne Vendôme.
Courbet, à qui cet anicle fut envoyé, y répondit par la lettre suivante, que divers journaux ont reproduite par extraits et dont M. d'Ideville veut bien nous communiquer une copie intégrale. Cette lettre est une curieuse et habile défense, qui tendrait, — si un nouveau débat sur un fait désormais acquis pouvait encore s'ouvrir, — à le décharger de la terrible initiative qui lui a été imputée :
A M. U cornu J'Idtritk, à Boahgni-sar-Scint.
De la TouT-de-Pcilz (Suisse), 19 loilt iSjS.
Dans un article tris-flatteur pour moi et fort bien écrit, contenant même quelques appréciations fort justes, il se trouve une erreur excessivement grave: c'est le passage relatif au ififtoii/onlijgi dt la colonni Vendémc. Contrairement à l'idée que vous (mettez, j'ai été le seul homme de la Commune qui ait essaj'è ir la conserver el d'empêcher son renversement; et c'était
pour remplir la mission qui m'avait été confiée de président des arts à Paris, et partant de consimtear.
A la première séance, qui eut lieu à l'École de médecine, où se trouvaient réunis les artistes de Paris et où ils me confièrent cette mission, qui fut, par parenthèse, ratifiée par le gouvernement du 4 Septembre , je (us chargé de présider cette assemblée, qui proposa, à l'unanimilé moins une voix (huit cents personnes étaient présentes], de renverser la colonne de la Grande- Armée.
En conséquence, je dus prendre la parole en dernier lieu pour expliquer que mon râle de conservateur des arts ne comportait aucunement la destruction d'aucun monument dans Paris ; que, d'un autre cûté, il était en ce cas facile, en vertu d'une esthétique quelconque, de renverser tout ce qu'il y avait, le dus proposer un amendement qui consistait i transporter la colonne aux Invalides en la diboahnnaat avec soin. Cette proposition fut acceptée par acclamation. On me chargea de faire une pétition au gouvernement de la Défense nationale, qui ne répondit riin. Une autre proposition semblable, mais pour la duiracùon brutsli du monument, proposition signée par MM. Jules Ferry (ici an mot raji^) et autres, avait précédé la mienne. On voulut me faire signer cette dernière, et je refusai, déclarant que j'étais chargé par les artistes d'en faire une autre. Je parlai également de mettre au pied de la colonne un grand livre où seraient venus poser leurs noms les citoyens, comme on avait fait, place de la Concorde, devant la
I. Le iounul II Figaro, qui i leproduit une partie de la prèienie lellre, luppose que le nom effacé Ici pourrait bien eue celui du docteur Robinei. Un bit connu de nous confirmerait auez celte assertion du Figaro : pendant le sligt, ce mtme docteur Robinet vint faire composer et tirer i l'imprimerie de notre GazetU des peiiiions ayant pour but ta destruction de la colonne VcndAme, mais cependant avtc cette atténuation qu'il voulait transformer en canons le bionie qui
statue de la ville de Strasbourg. II ne fut pas donné suite à
cette motion.
Poursuivant ce rôle pendant la Commune, j'ai sauvé, à mes risques et périls, les articles et objets d'art appartenant à M. Thiers, qui bombardait à ce moment la ville de Paris. M. Barthélémy Saint-Hilaire m'avait fait une demande en ce sen^. Depuis les événements, je n'ai cessé de protester, par la voix de mon avoué, de mon avocat, M* Lachaud, de toutes les personnes qui ont quelque souci de la vérité, contre une accusation fausse, dont vous-même, innocemment, j'aime à le croire, vous vous êtes fait l'écho. Trois procès ont déjà eu lieu à ce sujet, dont un encore pendant. La question porte sur la part de frais de reconstruction qu'il me faudra payer, en un mot sur la part de responsabilité qui me reviendra si le gouvernement, par ses agissements, s'obstine à rejeter sur moi l'accusation entière. Il n'y a eu d'autre décret contre la colonne que celui voté par !a Commune on:c jours axanl ks élections qui m'ont nomme membre de Li Commune.
Lorsqu'il a failu meltre à exécution ce projet, je faisais déjà partie de la minorité, et, quoique sépare de cette chambre, je m'y transportai, à la nouvelle de cette décision, comme conservateur des beaux-arts. J'expliquai mes idées à ce sujet, mais je dus m'incliner devant la résolution prise par la majorité. Je demandai, comme pis-aller, de conserver au moins les bas-reliefs traitant des guerres de la République et du C(msu!at. On ne voulut rien entendre. Mon devoir accompli, il ne m^' restait plus qu'à me retirer. Voilà mon rûle dans cette affaire.
Avons, Monsieur, de faire votre devoir et de rectifier une al!é^.;ation qui détruit pour l'hi^tcjire toutes les tentatives faites poi:r rétablir la vérité. F-Lile ne peut se faire qu'en publiant les faits tels qu'ils sont et tels que |e vous les donne; vous aurez non-seulement rendu hommai:;e à la vérité, mais vous aurez servi à nui rihabii-Liiion.
Vous me demandez des renseignements sur mon ami Trapjdoui : c'était un homme trés-sludieux, un esprit distingué et versé dans les études philosophiques. 11 se présenta i moi, ainsi qu'à Champfleury et i Baudelaire, avec un livre qu'il avait écrit sur la vie de saint Jean de Dieu. Il venait de Lyon, où ilétaitné. Il changea de principes dans notre (réquentatîon, et devint réaliste (quoique vous disiez que cette manière d'être soit inconsciente chez moi) et romantique par son passé et d'autres fréquentations. Il croyait que l'ascétisme est une ivresse et est utile i la conception. Il écrivit plusieurs articles jj'art trés-remarquables sur la peinture, la sculpture et la musique; il traita également de la littérature; il étudia tout spécialement la peinture, fit dans ce but des voyages. En Belgique, il écrivit des correspondances pour les journaui, et revînt à Paris, où il mourut dans la misère il y a huit à neuf ans. C'était une nature originale, excentrique même, se livrant i des exercices extraordinaires, croyant par là augmenter et les forces du corps et celles de l'intelligence; au demeurant, un homme honnête, dévoué. Il était connu de tout le monde artistique de Paris, et avait donné dans la bohème de Murger; un liomme dans le type de Gérard de Nerval, Privât d'Anglemonl, Poterel et autres.
J'ai l'honneur d'être. Monsieur, votre dévoué serviteur, avec la con6ance que j'ai dans voire sincérité.
Sigai: GUSTAVE COURBET.
Un Mariage de com£djens. — Il n'est pas bien loin de nous encore le temps où l'Église refusait ses dernières prières aux comédiens, et où, — cela s'est vu à Saim-Roch en 1782, — un prÈlre repoussait de l'autel une comédienne qui voulait contracter mariage avec un de ses pareils. Il y eut alors grand scandale, et il ne
fallut lien moins que l'autorité du roi pour obliger le clergé récalcitrant à procéder à l'union qu'il regardait comme sactilége de consacrer. Aujourd'hui, les choses ont bien changé : le comédien a droit de cité partout, et il occupe même, s'il joint à son talent de ta dignité et de la tenue, un rang tout à fait élevé dans notre société.
Ces jours derniers, deux artistes de l'Odéon, tous deux jeunes et sympathiques, M, Marais et M"* Hélène Petit, qui se sont déjà mariés tant de fois dans les Danif/iejf, après les péripéties scabreuses que l'on sait,- se sont épousés, — cette fois sérieusement, — à la mairie, puis à l'église. C'est à Saint-Vincent de Paul qu'avait lieu la cérémonie; M. Marais avait prié le prétie qui jadis lui avait fait faire sa première communion de venir présider à son union avec sa jeune camarade et de vouloir bien prononcer le discours d'usage. M. le cuté Bonhomme, — c'est le nom de ce prêtre, — se tira de ce pas difficile avec beaucoup de bonne grâce et surtout avec une adresse et un esprit que M. Francisque Sarcej, l'un des assistants, a cru devoir signaler à ses lecteurs du XIX' Siècle, Voici comment il résume l'allocution du digne prêtre :
11 II n*a point affecté de dissimuler les répugnances que l'Eglise catholique avait longtemps témoignées contre le théâtre et surtout contre les artistes dramaliques.
■ Mais il a ajouté que ces défiances s'étaient singu-> lièremcm affaiblies en ces derniers temps ; il a rappelé qu'en cenains temps et en certains pays elles n'avaient jamais existé; il a cité à propos l'exemple de l'évéqoe de Salzbourg présidant aux répétitions de toutes les pièces de Mozart, qui était son maître de chapelle.
« Il a ajoutéqu'en beaucoup de pays, qui n'étaientpas moins catholiques que le nôtre, la coutume ne défendait point aux prêtres d'aller au spectacle, et il a paru regretter que celte tolérance n'existât pas chez nous, car-elle lui aurait permis de parler en connaissance de cause des succès et des talents des deux personnes dont il allait bénir l'union.
« Il a terminé cette première partie de son petit discours en disant, non sans une pointe de malice et d'esprit, qu'il était assez naturel que le théâtre vint â l'Eglise, puisque l'Ëglise ne pouvait pas se rendre au théâtre.
« Dans la seconde panie de son allocution, l'estimable ecclésiastique a trouvé moyen de mêler aux conseils . ordinaires que l'on donne aux époux l'éloge de l'art, quelques mots sur Corneille, un souhait aux deux jeunes artistes qu'ils trouvent des rôles où ils puissent soit exprimer en beaux vers les plus nobles sentiments de l'àme humaine, soit flageller les vices et les ridicules, et prêcher â leur façon l'horreur du vice et le goût de la vertu.
<< Il a terminé en disanl aux deux époux qu'il comptait bien que leur bon exemple servirait à dissiper le reste de préjugés défavorables qui s'aiiachem encore à la profession d'aniste dramatique; que dans le royaume de la Cité de Dieu, il n'y avait que des chrétiens, et que Dieu les accueillait tous , sans acception de mé-
Mëmoires de: Macready. — On vient de publier à l^ondres une sotte de journal ou de mémoires rédigés par le grand tragédien anglais Williams-Charles Macready. Ces mémoires forment deux volumes, non traduits en français, mais que notre confrère Jules Claretie analyse, avec un certain nombre de citations curieuses, dans son feuilleton dramatique de la Pnsse.
C'était un vériiable artiste que Macready, très-soucieux de son art et lui sacrifiant toutes ses pensées et tous ses instants.
(1 Quand j'ai un rôle comme celui à'Hamlet à jouer le soir, dil-il, ma journée entière est absorbée, et je ne peux laisser ma pensée à aucun autre sujet. ■
Il avait naturellement la plus grande et la plus anistique passion pour l'illustre poète dramatique de l'Angleterre, Shakespeare : mais cela ne l'empêchait point de juger avec beaucoup d'érudition les écrivains étrangers, et en particulier les écrivains français. Il est vrai de dire aussi qu'il les juge parfois à faux, témoin ces quelques
appréciations sur Molière qui ne prouvent pas sa clairvoyance :
« J'aime le Misanthrope comme étude de caractire, comme langue ; mais le manque d'action en fait un chefd'œuvre national et non universel. »
Il est plus sévère et plus injuste encore pour Amphitryon, qu'il traite de « vaste pantomime n :
tt Le dialogue est comique assurément, mais Sosie et Mercure ressemblent bien plutAl à deux clowns d'une arlequinade qu'à autre chose. »
Illoue généralement Voltaire; mais, en sa qualité d'artiste dramatique, c'est surtout sur son théâtre qu'il s'étend :
«L La Nanint de Voltaire m'a beaucoup plu ; l'action est bien conduite, les sentiments sont exprimés d'une manière simple et frappante... Mon opinion sur Voltaire comme poète dramatique s'est beaucoup élevée par les ouvrages de lui que je viens de lire dernièrement... Il y a un grand mérite dans Orestt. »
Dix années auparavant il avait été visiter la retraite de Voltaire à Ferney, et voici l'impression que son journal nous a transmise de cette visite :
u iSii. — Eté à Femey. La maison de Voltaire et sa chambre à coucher sont laissées exactement, à ce qu'on prétend, dans l'état oH elles se trouvaient de son vivant, avec le portrait de Lekain en face de son lit. Cela ne peut manquer d'inspirer de nombreuses ré-
flexions. Si tous ses ouvrages avaient été écrits dans l'esprit de son roman de Zadig, quel bienfaiteur de l'humanité il fût devenu, grâce à son puissant génie! » La partie plus moderne de ses mémoires est également curieuse. Voici quelques citations relatives à des contemporains, et d'abord une assez désillusionnée et qui, vu l'époque de la vie de Macready à laquelle elle se rapporte, semble plutôt une plainte rétrospective ou bien une allusion à des difficultés domestiques :
i3 juin 1834.
« J'ai rencontré aujourd'hui M"'^ Malibran, Elle mit vivement la tête à la portière de sa voiture et me fit des signes d'amitié. Elle me sembla vêtue somptueusement. Quelle différence entre sa destinée et la mienne ! Elle, avec sa renommée, Tadmiration^ TiJolàtrie de tous ; moi, pauvre, luttant pour conserver une réputaiion douteuse que ma propre imprudence compromet constamment, et considérant comme le bien suprême d'arriver à une indépendance juste assez suffisante pour pouvoir donner à mes enfants une éducation libérale qui les mette hors du besoin ; et cela même est douteux. Qu'aurais-je au monde et que serait la vie pour moi si je n'avais ma femme et mes enfants! »
En 1847, il entend Jenny Lind^ dont il est tout de suite admirateur enthousiaste :
(( Vu Jenny Lind dans la Fille du rtgimcnt. C'est bien la plus charmante actrice et la plus délicieuse chan-
leuse que j'aie jamais vue. L'énergie, la vivacité, la finesse, la passion, tout est vrai et sincère chez elle. Son visage n'est pas beau de iraîls, mais il est admirable d'eupression. J'ai été charmé, n
M" Rislori, — était-ce jalousie d'artiste, car ils étaient tragédiens tous deux? — obtient moins ses suffrages. Il lui reproche de trop songer au public et de ne pas être assez entraînée par son personnage. Il ne s'occupe d'ailleurs de l'émineme artiste qu'au point de vue purement plastique de ses personnages, mais il ne dit mot de ta langue qu'elle parle. 11 ne la juge, en somme, qu'incomplètement.
L'illustre Macready est mort seulement dans ces derniers temps, le 27 avril 187J, et son journal a été conduit par lui jusqu'aux derniers jours de sa vie. Il est, nous le répétons, des plus curieux et des plus intéressants, et rempli d'anecdotes relatives au théâtre et surtout d'aperçus piquants et sérieux à la fois. Nous nous joignons donc à notre ami Jules Clarelie pour exprimer te vœu que ce livre trouve chez nous le traducteur et l'éditeur nécessaires^ aRn que nous puissions apprécier dans leur entier les notes et mémoires du tragédien anglais, que nous ne connaissons jusqu'à présent que par extraits.
La Mort de Louis XVI. — On nous communique plusieurs lettres du célèbre médecin aliéniste Philippe Pinel, dont le neveu et le petit-neveu ont successive-
ment dirigé et dirigent encore aujourd'hui, à Neuilly, une maison de santé toujours connue sous son nom.
Nous empruntons à ces lettres, adressées par Pinel à sa famille, un passage où Pinel raconte de visu Texéculion de Louis XVI, à laquelle il a dû assister en armes, en qualité de garde national. C^est là un véritable document auquel la position sociale de son auteur, d^ailleurs témoin oculaire des faits qu'il expose, donne une certaine valeur historique :
Paris, 2 1 janvier 1793.
u Je ne doute pas que la mort du Roi ne soit racontée diversement, suivant Pesprit de parti, et qu'on ne défigure ce grand événement soit dans les journaux, soit dans les bruits publics, de manière à défigurer la vérité. Comme je suis ici à la source, et que, éloigné par principes de tout esprit de parti, j'aie trop appris le peu de cas qu'il fallait faire de ce qu'on appelle dura populjris, je vais te rapporter fidèlement ce qui est arrivé.
« C'est à mon grand regret que j'ai été obligé d'assister à l'exécution, en armes, avec les autres citoyens de section, et je t'écris le cœur pénétré de douleur et dans la stupeur d'une profonde consternation.
te Louis, qui a paru entièrement résigné à la mort par ses principes de religion, est sorti de sa prison du Temple vers les neuf heures du matin, et il a été conduit au lieu du supplice dans la voilure du maire avec son confesseur et deux gendarmes, les portières fermées.
Arrivé près de l'échafaud, il a regardé avec fermeté ce mSme échafaud, et dans l'instant le bourreau a procédé à la cérémonie d'usage, c'est-à-dire qu'il lui a coupé les cheveux, qu'il a mis dans sa poche, et aussit6t Louis est monté sur l'échafaud. Le roulement d'un grand nombre de tambours qui se faisaient entendre, et qui semblaient apostés pour empêcher le peuple de demander grâce, a été interrompu d'abord par un geste qu'il a fait lui-même, comme voulant parler au peuple assemblé; mais, à un aulie signal qu'a donné l'adjudant du général de la garde nationale, les tambours ont repris leur roulement, en sorte que la voix de Louis a été étoutfée, et qu'on n'a pu entendre que quelques mots confus, comme : « Je pardonne à mes ennemis, etc., » Mais, en mime temps, il a fait quelques pas autour de la fatale planche, où il a été attaché, comme par un mouvement, ou plutôt par une honeur si naturelle à tout homme qui voit approcher sa dernière fin, ou bien par l'espoir que le peuple demanderait sa gr&ce, car quel est l'homme qui n'espère pas jusqu'aux derniers moments ? L'adjudant du général a donné ordre au bouneau de faire son devoir, et dans l'instant Louis a été attaché à la fatale planche de ce qu'on appelle la guillotine, et la têie lui a été tranchée sans qu'il ait eu presque le temps de souffrir, avantage qu'on doit du moins à cette machine meurtrière, qui porte le nom d'un médecin qui l'a inventée. Le bourreau a aussitôt retiré la tête du sac,
où elle s'engage naturellement , et l'a moniiée au peuple.
«Aussitôt qu'ilaété exécuté, ils'est fait un changement subit dans un grand nombre de visages, c'est-à-dire que d'une sombre consternation on a passé rapidement i des cris de Vive la nation ! du moins la cavalerie qui était présente à l'exécuiion, et qui a mis ses casques au bout de ses sabres.
« Quelques citoyens ont fait de même, mais un grand nombre s'est relire le cœur navré de douleur, en venant répandre des larmes au sein de sa famille. Comme cette exécution ne pouvait se faire sans répandre du sang sur l'échafaud, plusieurs hommes se sont empressés d'y tremper, les uns l'extrémité de leur mouchoir, d'autres un morceau de papier ou toute autre chose, pour conserver le souvenir de cet événement mémorable, car il ne faut pas se livrer à des interprétations odieuses. Le corps a été transporté dans l'église Sainte-Marguerite, après que des commissaires de la municipalité, du département et du tribunal criminel, ont eu dressé ie procès-verbal de l'exécution. Son fjls, le ci-devant dauphin, par un trait de naïveté qui intéresse beaucoup en faveur de cet enfant, demandait avec instances, dans son dernier entretien avec son père, d'aller l'accompagner pour demander sa grâce au peuple. »
Les Tribunaux révolutionnaires. — Pendant que
— '77 — nous sommes à l'époque de la Révolutisn, mentionnons un détail bien curieux, qui se trouve, dit Vlnurmidiaire, dans un journal parisien datant de 26 ou 27 ans, et dont il ne se rappelle plus le titre. L'auteur de l'article auquel il est fait allusion entreprend de combattre l'opinion généralement reçue que la guillotine a surtout frappé les hautes classes. Il a pris une série d'environ douze mille condamnations relatées par Prudhomme avec tous leurs détails, et du dépouillement qu'il en a fait il résulte qu'elles se répanlssenl ainsi :
Paysans du Poitou et de la Bretagne condamnés à mort par les commissions révolutionnaires sous le titre général de brigands de la Vendit , et exécutés 3,I9J
Ouvriers d'étal, maçons, charpenliers , charrons, tailleurs, forgerons, clc 1,213
Bourgeois, petits propriétaires, petits rentiers. 1,27)
Laboureurs, garçons de charrue 77g
Prêtres, religieux 767
Soldau 7IJ
Femmes, filles, servantes, couiutiéres 708
Nobles, émigrés 6j9
Avocats, procureurs, notaires, huissiers. ... J85
Fabricants, négociants, commis-marchands. . ;;9
Domestiques, cuisiniers, valets de chambre. . 244
A reporter "j^n
Rtporl 11,6 iî
Aubergistes, cabareliers, marchands de vin. . i{6
Médecins, chirurgiens 76
Malelots 73
Instituteurs 49
Hommes de lettres 46
Comédiens 1 1
Chiffonniers 2
Total 12,076
On voit qu'il faisait bon alors d'être chiffonnier, mais qu'il ne suffisait pas d'être du peuple pour échapper au couteau révolutionnaire : sur 1 2,076 victimes, 7,96), c'est-à-dire les deux tiers, appartiennent aux basses classes. Qui aime bien châtie bien, et sous ce rapport le Comité de salut public était véritablement l'ami du peuple.
Théâtres. — Fromont jeune et Rister aîné. Le théâtre du Vaudeville vient de représenter, avec assez de succès, un drame de H. Adolphe Belot tiré du joli et populaire roman de M. Aiph. Daudet : Fromont jeune et Risleralné. La plupart des personnages du livre reparaissent à la scène, mais leur caractère est bien modifié, à ce point que quelques-uns, — et notamment celui du vieux comédien Delobelle, qui a tant de relief dans le livre et si peu à la scène, — ont semblé diminués et par
conséquent inférieurs. Le dénoûmem est également changé, mais ici avec avantage : les auteurs ont remplacé la mon si touchante, mais si triste, de Désirée Delobelle, par son mariage avec celui qu'elle aime ; de telle sorte que le rideau tombe sur un tableau riant et agréable survenant enfm à la suite de tant de scènes et de détails fort dramatiques à coup sûr, mais parfois répugnants et en somme peu gais.
M. Belot est un fort habile arrangeur de pièces ; il est l'un des rares auteurs dramatiques actuels qui sachent tirer, adroitement et avec succès, d'un roman déjà connu une comédie du un drame. 11 parait, en effet, que ce genre de travail est des plus compliqués, et qu'il est beaucoup plus facile d'écrire une pièce sur un canevas nouveau que de l'extraire d'un sujet déjà exploité.
Rappelons encore , à propos de Fromont jeune et Risler aine, le curieux procès intenté à son auteur par Gaston Klein, ancien acteur de l'Odéon, qui s'était imaginé, sur la foi de lettres et de billets que lui avait adressés M, Daudet, qu'il avait été autorisé par lui à transformer son roman en drame. Ce procès a été, en quelque sorte, la préface du drame nouveau , puisqu'il s'est dénoué, quelques jours seulement avant sa première représentation, par un anét qui a débouté de ses prétentions le pauvre M. Klein. H ne reste plus à ce dernier que la ressource de publier, — si M. Daudet l'y autorise, — la pièce qu'il avait cru devoir faire. Ce
serait là une publication curieuse et qui ne pourrait être, d'ailleurs, que favorable au succès de Tœuvre commune de MM. Belot et Daudet.
— Henri Laube. La ville devienne vient de célébrer, le 1 8 septembre dernier, le 70* anniversaire d'Henri Laube, directeur du Stadttheater, Originaire de Silésie, Henri Laube fut destiné d'abord à Tétat ecclésiastique ; mais il ne tarda pas à jeter le froc aux orties pour se lancer dans le mouvement politique universitaire, où il avait pour coreligionnaire Henri Heine, ce qui lui valut un an et demi d'emprisonnement dans une forteresse. Romancier et auteur dramatique en même temps, il donna à Vienne, entre autres pièces, les Caiischïilcry dont le succès immense le fit nommer directeur du premier théâtre impérial le Burgthcaîcr. Après avoir tenu brillamment celle direction de iB^o à iSoS, Henri Laube se retira lors de la nomination d'un intendant général des théâtres, dont il ne voulut pas subir le contrôle, et quelque temps après il fondait son Shiduheater, pour lequel il traduisit presque toutes nos pièces modernes à succès et certaines de nos pièces classiques. Aussi c'est par une représentation d\'Uh,ilic avec les chœurs de Mendelssohrr qu'il vient d'ouvrir, le i'^'" septembre, son année théâtrale. La ville a voulu participer à la célébration de son 70*^ anniversaire et lui a offert à cette occasion le brevet honoraire de citoyen devienne. On lira avec intérêt, dans
l'Ordre du 19 septembre, un anicle assez déiaillë sur Henri Laube.
— Éphémiridii théâtrales. Voici <]uelques. curieuses éphémirides relevées, pour le mois de septembre, sur un almanach des théâtres : '
1" sept. iSéS. — Déjazel fait sa première communion à Lyon, à l'âge de 7 1 ans.
4 sepi. 1800. — Naissance du comédien Bouffé.
} sept. ■794. — Naissance de Meyetbeer.
7 sept. 1819. — Naissance de M"' Arnould-Plessy.
9 sept. 1É68. — Première représentation de l'Avare, de Molière.
16 sept. 1800. — Première représentation du Caltfe de Bagdad, péta-comique de Boieldieu.
18 sept. i8j6. — Naissance de M"' Léonide Agar, ancienne tragédienne de l'Odéon et de la Comédie française.
I9^ept. i8s6. — Première représentation du populaire opéra-comique Us Drjxgons de Villars (au Théâtre- Lyrique).
2i sept. 1777. — Première représentation (à l'Opéra) de l'Armide, de Gliiclc.
37 sept. i8;)j. - Naissance de M'" Marie Delaporte, artiste du Gymnase.
jo sept. 1791.— Première représentation (à Vienne) de la Flûte enchantée, opéra de Mozart.
Nécrologie. — Ernst Lubeck. Le pianiste Emst- Heinrich Lubeck est mort à Paris le samedi i6 septembre. Il était pianiste de la cour du roi de Hollande, et depuis 1855 il vivait exclusivement à Paris, où il avait épousé la fille du docteur Godart du Planty, ancien maire de Saint-Ouen, mort lui-même le 5 août dernier. Lubeck donnait beaucoup de concerts publics, et il interprétait surtout la grande musique classique avec un talent consommé. Il avait aussi beaucoup de leçons. Frappé dans ces dernières années de la terrible maladie cérébrale qui vient de l'emporter, il avait dû renoncer prématurément à son art.
Nous reièverons, au sujet de Lubeck, une singulière erreur du Dictionnaire des Contemporains. M. Vapereau, dans la notice qu'il consacre à l'artiste distingué qui vient de mourir , annonce déjà son décès comme survenu « en mars 1865 », dans la quatrième édition de son utile et précieux recueil (1870}.
Varia. — Sonnet de M. de Bormer, M. Henri de Bornier, qui est devenu un écrivain grave, qui aspire à l'Académie, qui fait répéter au Théûtre-Français une tragédie des plus classiques, se souvient-il que dans sa jeunesse il adressait des vers aux jeunes et jolies actrices? Nous avons retrouvé dans le Mercure des théâtres du 6 mai 1S49 le sonnet suivant, dédié par l'auteur de la Fille de Roland, qui avait alors vingt-quatre ans, à M"" Scri-
waneck, artiste des Variétés, qui en avait vingtcinq :
SONNET
A Mademoiselle Scriwaneck.
Vivent ces jolis yeux Que j'ai loués en prose, Et qui rendront joyeux Mon vers souvent morose !
Comme Tazur des deux Ou réclat de la rose, Un souris gracieux Nous luit et nous repose.
Et quand vous paraissez, Il est des cœurs blessés Ou des esprits malades,
Tout près de dépérir; Une de vos œillades Suffit pour tes guérir I
Henri de Bornier.
— Le Véritahk Oncle Tom, Tout le monde connaît ta Case de l'oncU tom, ce roman de M"« Beecher-Stowe, qui raconte d'une manière si pathétique les maux de l*esclavage. Aucun livre n'a produit dans les deux mondes une impression plus vive et n'a eu un nombre d'éditions plus considérable. En Amérique seulement il avait été tiré, la première année, à plus de 300,000 exemplaires. On l'a traduit dans toutes les langues. Le Standard nous ap-
prend aujourd'hui que le principal personnage de ce roman fameux, Josiah Henson, ou Tonde Tom en personne, vit encore. Il voyage en ce moment dans le Royaume-Uni, et se propose de venir passer quelques jours à Paris avant de retourner au Canada, où il est ciergyman. lia maintenant quatre-vingt-huit ans; il a été esclave pendant quarante-deux ans; il a 11 enfants, 44 petits-enfants et 8 arrière-petits-enfants, qu*il réunit chaque année, dans son presbytère, aux fêtes de Noël. On vient d'ouvrir une souscription à Londres afin de lui permettre d'agrandir le collège qu'il a fondé dans la Nouvelle-Angleterre.
— Les Enigmes au XVI'' siècle. Nous pensons, et ce n'est pas toujours sans raison, être le peuple le plus spirituel de la terre , et chaque époque est assez portée aussi à se croire, sous ce rapport, supérieure à celles qui l'ont précédée. Mais il faut parfois en rabattre et reconnaître qu'on n'a pas tout inventé. Dans un recueil d'énigmes publié à Pesth au milieu du XV'l^ siècle, on trouve les suivantes, qui nous ont surtout paru curieuses à citer parce que plusieurs d'entre elles ont encore cours aujourd'hui :
uQuel est l'animal le plus fort? — Le limaçon: il porte sa maison sur son dos.
« A qui peut-on le plus sûrement confier un secret? — Au menteur: personne ne le croit.
■ Quel est le bâton le plus lourd î — Le bâton du mendiant.
« Qui voudrait bien (lre*borgne ? — L'aveugle. II Que fait la cigogne quand elle se tient surune patte?
— Elle lève l'autrp.
« Que voit-on au milieu d'Ulm? — Un L.
" Où se boit le meilleur vin ? — Sous le nez.
" Quel est ranimai le plus fidèle? — Le pou : il se laisse pendre avec l'homme.
u Quand deux cigognes babillent dans leur nid, comment reconnaître la femelle? — Ce sera celle qui dira le dernier mot.
« Qui a été la première femme noble î — Eve : elle est net de la cite.
« Quelle distance y a-l-il du ciel A l'enfer? — Demandez à Satan : î! l'a mesurée.
u Dans quels tonneaux ne peut-on mettre de bière?
— Dans ceux qui sont pleins.
« Pourquoi place-t-on un coq plutôt qu'une poule au haut du clocher? — Parce que les œufs de la poule se casseraient s'ils tombaient.
■ Quels sont les principaux saints? — Saint Georges et saint Martin , car ils vont à cheval lorsque les autres vont à pied, s
— M. Prudhomme au XVI I'^ siècle. On accorde généralement à Henri Monnier l'eniière paternité de ce type si curieux de M. Prudhomme, « élève de Brard et de Saint-Omer, expert assermenté près les cours et tribunaux », et nous sommes loin de vouloir la lui contester. Il n'en est pas moins curieux de mentionner ici un livre que VÉvéncmcnt nous signale dans la bibliothèque du Prytanée de la Flèche, et qui a pour titre : « Essai instruciifde Tart d'escriture,oùpar une nouvelle méthode le mystère de Tescrivain est clairement découvert et expliqué par le nombre ternaire, et autres enseignements ; avec une ample digression sur les vérifications et comparaisons des escritures et signatures ; outre les maximes importantes de l'art; par R. Preiidliommc^ maisîre escrivain-jurc à Paris, t) Henri Monnier peut fort bien n'avoir pas connu ce livre, et en tout cas, s'il lui a emprunté le nom de son héros, il n'a trouvé qu'en lui-même les traits si franchement comiques dont il a composé son personnage.
— Une Littrc de Monpou. Si l'on ne chante plus guère Adieii^ mon beau navire, qu'on a bien chanté pourtant, on se souvient encore de Gasubclza. Comme un autre et plus qu'un autre, son auteur, Monpou, a lutté longtemps pour faire sa trouée dans la grande mêlée parisienne. Voici une lettre qui en fait foi ; son appel vibrant ira droit au cœur des jeunes et de ceux qui se souviennent
de leur jeunesse. Nous ne saurions trop possesseur de nous l'avoir communiquée :
J'apprends par l« journaux que vous allez faire représenter sur un th£itre de Paris votre bel ouvrage du DUuge. Je ne doute pas qu'un grand succis ne couronne cette entreprise, et je serais on ne peut plus heureux que vous voulussiez bien m'y associer. Si je m'en souviens, i Versailles vous aviei intercalé dans votre ouvrage quelques morceaux de musique déji faits, qui avaient aidt i son succès. Maisi Paris, Monsieur, cette musique ne pourrait sans doute plus suffire au cadre et aux grands moyens que vous empIoLeriez, et je viens vous prier de penser i moi, s'il en est encore temps, pour cet objet. Nourri, dès ma plus grande jeunesse, des oratorios de Hxndel, Bach, Jomell:, etc., et de tous ces grands hommes dont vous avez entendu chez nous les sublimes productions, j'ai puisé dans ces auteurs des idées grandes, larges et élevées, qui [du moins, c'est 11 l'objet de tous mes efforts] ne sont pas celles de tous. Loin de me traîner péniblement i la suite des autres, j'ai toujours tkhè de rattacher mes études à un seul principe, l'originalttj, et les succès que j'ai déjà obtenus dans le monde m'ont prouvé que j'avais quelquefois pris la bonne route.
Les gens qui me connaissent assurent que j'ai ce qu'il faut pour aller très-loin; mais, vous le savez. Monsieur, ce qu'il faut de peine, de dégoût, pour arriver ï trouver un poème seulement passable. Qui pourra dire à combien de portes j'ai déjà frappé vainement pour solliciter de la charité de ces messieurs un seul petit acte? Aujourd'hui serai-je plus heureux?...
Cependant, Monsieur (excusez-moi de parler ainsi], je sens que j'ai quelque chose là de ce feu sacré, sans lequel il n'y a dans les arts que misère et platitude, et avec lequel on se sent
prêt à tout entreprendre. Je sens qu'un ouvrage qui, comme le vôtre, doit avoir des formes grandioses et une certaine exaltation biblique, serait, s'il m'était confié, tout à fait dans raa manière de sentir et de travailler. J'ai enfin le pressentiment que je réussirais, mais qui vous donnera cette assurance, à vous. Monsieur ? Eh bien I c'est là que je vous attends ; ayez le courage de vous fier à moi ; montrez qu'une fois un homme d'un talent éprouvé, d'une réputation faite, a su deviner dans un jeune homme... que sais-je, peut-être un grand avenir, et le hasard et ma bonne étoile vous favoriseront.
J'ai l'honneur d'être, en attendant votre réponse. Monsieur,
Votre très-humble serviteur,
MONPOU
Accompagnateur de l'Institution de musique religieuse, rue du Cherdie-Midi, 3o.
3 30ÛI rS2.>.
— La Guerre et l'Art dranLittijuc. Notre gazelle n'est pas indiîlérenie ù l'hisioire du Théâlre-Français, on a déjà pu s'en convaincre. Voici deux lellres qui pourront à ce litre passer pour des documents curieux ; elles rendent vivement l'image des obstacles rencontres par nos artistes ù ces heures funestes où le drame était dans la
rue.
A Monsieur Edoiuird Tliurrw
6 mars i S; i .
Monsieur, irie voici à Dijon, espérant de jour en jour pouvoir partir. L'adniinibtratio:i prussienne du chemin de fer devait se demeure aujourd'hui de son autorité; il n'en sera rien avant le i 2, me dit-on.
Le chef de gare prussien me délivrerait bien un billet pour Paris, mail ne répond pas du voyage : on peut me laisser dans une gare et ne m'y reprendre que le lendemain ; je puis être obligée de faire un certain chemin à pied, portant mes bagages; je puis voyager avec les bestiaux, les colis. Voilà ce qu'un voyageur qui a fait la route m'écrit ; il me supplie d'attendre le II, ayant, pour sa part, trop souffert pour engager une femme à entreprendre pareil voyage.
Vous le savez, j'ai quelques amis dans l'administration française. Aussitôt la première possibilité, je pars, avant le la si je trouve on coin avec les nfitres, sinon pas avant, puisque la chose parait impossible.
J'esptre trouver vous et les vAtres en santé, sinon heureux. Ici le cceur est serré, à chaque pas surgii un Allemand. A bientôt.
Mes anciennes amitiés.
EMILIE GuroN.
Dijon, chu M. Lamarcht, libraire, ptact Saint-Eiieniu (je ttis plùce Sdiat-Etienat).
Cher Monsieur Thierry, Je ne laii si cette lettre vous parviendra; je vous l'écris, plongé dans le désespoir; depuis près de huit jours nous sommes au milieu d'une horrible bataille, les obus et les balles tombent comme grtie, impossible de sortir des caves ; ma maison est criblée de projectiles, tout sommeil nous est interdit. En nn seul mot , c'est l'enfer. Ayez pitié de cette horrible position, et ne m'en veuillez pas ; vingt fois j'ai tenté d'entrer Â Paris depuis samedi dernier, et vingt hh j'ai échoué. Et en admettant mime le succès, pouvais-je laisser les miens aban-
— igo —
donnés à une situation pareille? Ce n'est pas avec un homme comme vous qu'il faut insister, et si, comme directeur, vous devez me blâmer, je suis sûr que, comme homme et comme fils, vous m'absoudrez complètement. Quoique nous ayons encore reçu deux balles cette nuit dans la chambre de mon père, la situation, depuis ce matin, paraît se détendre de notre côté. Tout semble se concentrer sur Neuilly et Courbevoie, mais les éclaireurs de Versailles sont en vue, et, si Asnières est occupé de nouveau, nous serons probablement anéantis. Encore une fois, prenez-moi en pitié; mais croyez bien que je guette la moindre circonstance pour aller vous porter mes excuses. Agréez l'expression de mon profond dévouement. V^otre dévoué,
GiBEAU.
— Les Loups en Russie. On vient de publier à Saint-Pétersbourg une très-curieuse et tiès-intcressante brochure, comme appendice ù la feuille oîïicielle du gouvernement, le Prantclsibinni Vicslnik. Il donne la statistique des ravages que les loups causent en Russie, avec des remarques sur l'habitude de ces animaux destructeurs et les moyens de les détruire. Le chiiTie total des dommages causés par les loups, d'après ce document, est réellement clTrayant.
Dans Tannée 1875, par exemple, et dans un seul gouvernement, celui de Vologda, qui comprend une superficie de 554,000 verstes carrées, les loups ont tué 14,000 tètes de gros bétail et 3^,00 tètes de menu bétail. Dans le gouvernement de Kazan, sur un es[>ace de 56,000 verstes carrées seulement, ils en ont tué 5,000
et 16,000 d'une valeur de 2j4,ooo roubles; la population de ce gouvernement n'est que de 1,715,000 Jbnes.
Dans le gouvernement de Saint- Pélersboutg, les pertes sont moins élevées; mais, là même, pendant l'année 187Î, les pertes se sont élevées à 64,000 roubles. Ces chiffres ont pour base des évaluations très-modérées ; le gros bétail n'y est porté que pour )0 roubles par tête, et le menu bétail, veaux et moutons, pour 4 roubles.
Dans 4j gouvernements russes, ne comprenant pas les provinces de la Baltique et la Pologne, 741,900 têtes de bétail ont été détruites en une année, ce qui donne pour ce pays une perte de plus de 7, }oo,ooo roubles, ou plus de 1 2 ou I ; millions de francs.
Le rapport déclare que les chiffres ci-dessus sont plutôt au-dessous qu'au-dessus de la réalité; il contient beaucoup de détails intéressants sur l'histoire naturelle du loup. Ainsi, pour montrer la force de ces animaux, il rapporte qu'un loup tomba dans un piège et y perdit la jambe de devant; courant sur trois jambes, il sortit du bois et se jeta sur un cochon de lait que les chasseurs avaient attaché derrière leur traîneau. Il reçut une balle dans l'autre jambe ; il courut encore jusqu'à 20 versies plus loin, et fut tué en courant.
Ce que peut manger un loup est prodigieux :en deux ou trois heures, deux loups dévorent la moitié d'un cheval pesant 50 kilogrammes.
Le rapport évalue le nombre des loups, en Russie, à 170,000 au moins; ce qu'ils détruisent de gibier est incalculable. En 1875, 200 personnes ont été tuées par
les loups.
Erratum — Nos lecteurs ont rectifié eux-mêmes une faute d'impression dans la citation de Tacite donnée à la page nj de notre dernier numéro : au lieu de Corruptissima respuhlica ^ il faut lire republica, qui est à l'ablatif.
Lire également (page i32) adhésion générale et non généreuse.
Georges d'Heylli.
Le Gérant^ D. Jouaust.
Paris, imprimerie Jouaust, rue Sainl-Honoré, 338,
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UNK LBTTRB INâDlTS DK La FaYITTI. — Voïd UIIC
lettre médite et bien curieuse du général La Fayette, adressée à l'un de ses anciens frères d'armes à l'époque du Consulat. On sait que le célibre général, qui déclare alors «qu'il ne quittera point la retraite où il s'est fixé d, n'est en eflet rentré dans la vie publique et politique 1876 ~a ,3
que treize ans plus tard, comme député à cette Chambre des représentants de iSi; qui prononça la déchéance déflnitive de Napoléon.
A Jtaa-AaUinr, ckirallcr it Boardls, antUn ofjidtr glnlrat, aa ckiliatt Je Manignol, par Castrtt {Tarn).
inoiéa1lDX(3o avril iSoi).
aimable lettre, luoa cheranlong-tems i me parvenir : je
La C linge j
Je réponds bien lard à vol cien frtre d'armes; e!le a é
suis ailé à Paris pour quelques affaires relatives au prochï mariage de mon fils avec M'i= de Tracy, fille de mon collègue i l'Assemblée constituante : mais si l'expression de ma reconnoissance a été retardée, soTés sur qu'elle est bien sincère, ainsi que le plaisir que j'ai eu à recevoir de vos nouvelles. Il a péri tant de bons citoyens dans ces tems alTreui, où les violateurs de la liberté s'efforçaient de la détruire par le crime et le carnage, que i'ai regardé comme une résurrection chaque témoignage de la conservation d'un de mes amis. Je me rappelle trop bien toutes les circonstances dont vous me parlés pour ne pas m'intéresser cordialement i votre sort; mais je suis moins à portée de vous être utile que le second consul, les généraux Pérignon et Caffarelli, et les représentants que TOUS me cités. Leurs places et leur séjour i Paris les mettent dans le cas d'emploîer pour vous des moïens 1res puissants, et les trois premiers sont plus que suffisants pour assurer le succès de votre demande. J'habite une campagne du département de Seine-et-Marne, loin de Paris, plus loin encore des affaires, et je ne quitterai point la retraite où je me suis fixé. Si cependant je puis, dans un court voiage i la capitale, trouver l'occasion d'ajouter quelque chose aux moïens bien plus efficaces qui s'emploient pour vous, je le ferai avec autant d'empressement que de satisfaction. Je vous remercie des sentiments
-igS-
que vous m'avés conservés, et c'est en vous renouvellant l'assurance des luieus que je vous salue dt lout mon cceur.
La Fayette.
La Veuve Brulon. — Les journaux ont cit< dernièrement, à l'occasion du décès du vieux capitaine Duchemin, de curieux détails sur les services de sa grand'mère, Angélique Duchemin, veuve Brulon, qui a servi en qualité de soldat dans l'armée française. Voici deux pièces fort curieuses sur cet ancien militaire en jupon, qui put, pendant un temps assez long, prendre part, sous l'uniforme de nos soldats, à un certain nombre de combats, ei qui trouva son dernier asile aux Invalides.
La première pièce est une déclaration dictée par la veuve Brulon elle-même, et que nous prenons sur la copie certifiée conforme par Sérurier, gouverneur des Invalides et depuis maréchal de France :
Pirii, te 10 frimaire an VU (lo dicembie ijgi).
La veuve Brulou, sous-officier, n* division delliAtel des Invalides.
Je suis née au règinenl de Limousin- Apris la perte de mon époux, caporal audit régiment, mort i Jaccio (sic) à la En de 1791, ayant mon père et deux frères dans le mCme corps, j'y ai servi un mois comme fusilier.
i.e régiment, parlant pour l'eipédition de Sardaigne, laissa i Jaccio un dépût au détachement duquel je fus nommée caporal-fourrier. J'ai fait ce service et celui de caporal pendant neuf mois-
Après les troubles de celte ville, à l'époque oii elle fut livrée aux Anglais, le détachement partit pour Caivi, commandé alors par le général c'e division Casabianca et le représentant Lacombe Saint-Michel, qui tous deux m'autorisèrent à continuer mon service de fourrier. Ayant été, par leur ordre, derechef reçue par l'adjudant général Coulhaud, j'ai fait ce service pendant un an, joint à celui de sergent.
C'est sous les ordres de ces deux généraux qu'étant en détachement j'ai reçu, le 5 prairial an II, un coup de sabre au bras droit, et un coup de stylet au bras gauche. J'ai continué mon service. Cette ville ayant souffert un très-long siège par les Anglais, j'y ai servi comme canonnier, ayant appris du représentant Lacombe la manœuvre de chef de pièce. C'est en la faisant manœuvrer que j'ai été blessée d'un éclat de bombe à la jambe gauche, l'avant-veille de la capitulation. Après le siège, mon capitaine abandonna le détachement pour se réunir aux Anglais. Le coniiiiandement m'en fut confié; débarquant à Toulon, il me fut confirmé parle général Pierre. Je fus envoyée trois mois en cantonnement à la Valette, et de là à Nice, où je remis le dclachcment au commandant du dépôt, à la 83® demi-brigade, donit il faisait partie.
Toutes les pièces à l'appui sont déposées aux bureaux de la
guerre.
Pour copie conforme :
SÉRURIER, gouverneur.
La deuxième pièce est le certificat officiel des services de la dame Brulon qui contrôle la précédente déclaration :
Le ministre de la guerre
Certifie à qui il appartiendra, que la citoyenne Angélique- Marie-Josèphe Duchemin, fille de Duchemin, veuve Brulon,
— '97 — a servi au 4:* régiment d'infanterie en qualité de fusilier, caporal et caporal-fourrier; qu'elle s'y est comportée avec honneur, bravoure et intelligence, et qu'elle a été blessée en combattant pour la gloire des armes de la République.
Faiti Paris, le 11 frimaire l'anV!! (u décembre 1798) de la République frauçaise, une et indivî^ble.
Le m'mistrtJc la gatm,
Signé : Schërsr.
Alexandre Dumas cuisinier. — Vuillemot, le collaborateur culinaire d'Alexandre Dumas, ancien propriétaire du fameux cabaret de la Tète-Noire, à Sain t-Cloud , vient de mourir à Paris. C'était un cuisinier de la vieille roche, très-amoureux de son art, qu'il avait étudié et cultivé sous toutes ses faces. C'est lui qui avait trouvé le seaet de faire entrer deux cent quatre-vingt-dix îngré> diems dans le bœuf à la mode ; lui aussi qui avait inventé l'élixir de cailles en bouteilles, et je ne sais combien de recettes originales et curieuses dont la trace se retrouve, heureusement pour les gourmets, dans le Dictionnaire de cuisine que Vuillemot avait publié en collaboration avec Dumas.
On sait, en effet, que Dumas père avait de grandes prétentions culinaires; il excellait surtout dans la confection d'un certain plat de macaroni, qu'il faisait cuire lut-mème, et de la réussite duquel il était plus fier que de celle de tout autre plat. Nous retrouvons dans une fort amusante lettre de Fiorentino — et nous ne résis-
tons pas au plaisir de la publier ici tout entière — le récit d'une préparation de ce plat fameux, (« fricoté, comme dit la lettre, par les augustes mains » de Tauteur des Mousquetaires, Voici cette lettre, qui n'est pas inédite, mais que nous avons nous-même publiée le premier dans un recueil peu répandu et d'ailleurs depuis longtemps disparu :
Paris, 18 février.
Que me demandez-vous là, cher monsieur ? que je vienne dîner chez vous? moi? en ce temps de premières représentations, de soirées à bénéfice, de concerts quotidiens et d'auditions de toutes les sortes et de tous les genres, sur toutes les scènes, dans toutes les salles et dans tous les salons imaginables!... Moi qui n'ai même pas le plaisir Je liîncr tranquillement au cabaret, et qui suis obligé de manger, comme on dit dans votre pays, sur le pouce et à la vapeur, pour satisfaire aux exigences tie mon atroce, de n;on aifreux, de mon inexorable métier î Voyez ma dernière i>emaine ; comptons bien : lundi, première aux Français; mardi, rentrée de Mario dans Liicij ; mercredi, concert de Si^liiccdi à la salle Herz; )cudi, rentrée de P^rèdériLk à la Port-- Saint-Martin ; vendredi, première au Théâtre-Lyrique; samedi, trois concerts à la fois chez Plcyel, chez Herz, chez F.rard, et trois concerts dont j'avais promis, que dis-jer uré de rendre compte quand même ; si bien qu'à l'aide d'un fiacre à i "heure, j'ai dû entendre un morceau bien vite, bien •. ite, salle Herz, pour courir ensuite bien vite, bien vite, salle Krard, pour finir ma soirée, toujours bien vite, bien vite, salie Pleyel, de la rue du Mail à la rue Rochechouart !... Ouf. . a Bon ! me di^ais-je, dimanche je serai tranquille, v Non pas, cher mon-
sieur: dimanche il m'a fallu me traîner, codte que coûte, au concert Pasdeloup, pour entendre un solo dont j'avais uiiâ juré — par serment — de parler dans mon feuilleton. Atout cela, ajoutez, je vous prie, la confection de mes deux feuillfrtons, ob je dois parler des mêmes choses sans me répéter, sans me contredire surtout, enfin de façon i avoir la même opinion sur une même œuvre et à l'exprimer différemment.
Je ne dloe donc jamais en ville que tout à fait à mon corps défendant; mais je tiens i vous prouver qu'il y a parfois de grands inconvénients pour moi à accepter une invitation quelconque, d'où qu'elle vienne.
Dans ces derniers temps, il y a une quinzaine environ, je fus prié par Dumas. Il y avait grand repas me d'Amsterdam, et l'auteur de Monte-Cristo devait nous servir un plat de sa façon, sorte de macaroni frïcoté par ses augustes mains. Je refusai tout d'abord; mais j'eus beau faire, on fit tant et si bien, sa fille fut si charmante et son iiis si pressant, qu'il fallut bien promettre et venir. Mais voyei le destin ! ce même soir, débutait dans Don Cisar il Bazaa, une danseuse plus ou moins espagnole, qui a nom Mariquita, et que vous avez peut-être vue jadis aux Bouffes d'OITenbach. Elle me fit supplier par quelqu'un, à qui je n'ai rien i refuser, d'assister à son début, et surtout d'en rendre compte.
s Bon! me dis-je, on dîne à sept heures chez Dumas; M"< Mariquita dansera son pas à neuf; j'ai deux heures devant moi. V
Hélas! cher monsieur, à sept heures, tout le monde éuit réuni dans l'atelier du maître ; le maître seul était absent. Savez-ïous bien où il était ? A son fourneau, tournant et retournant ses sauces pour le plus grand bonheur de notre estomac. Tout A coup, vers sept heures et demie, Dumas lui-même parait, orné d'un pompeux tablier de cuisine dont la blancheur immaculée faisait encore mieux ressortir sa face rubiconde.
« Enfin, me dis-je, on vadtnerl»
Non pas, s'il vous plaît ! Le macaroni était brûlé, et le maître venait nous annoncer qu'il fallait attendre une heure environ afin de pouvoir manger le plat nouveau qu'il venait de mettre au feu pour le remplacer. Et cependant je tirais ma montre, je la tirais et je la tirais encore. On dîna à neuf heures; à dix, je prenais un fiacre, je courais à la Porte- Saint-Martin. Hélas I le ballet venait de finir.
Cependant j'eus des renseignements sur la soirée, et je fis mon article quand même, louant très-fort le talent de la danseuse, qui, par le fait, avait très-sérieusement réussi.
Mais j'avais compté sans les malins petits journaux. Le Figaro, qui, à l'exemple du Solitaire de feu d'Arlincourt, a l'œil, le nez et la dent partout, avait rendu compte du dîner, du retard survenu, du nombre et du nom... des convives. Et quelques gamins de lettres ne manquèrent pas de faire ressortir, qui dans le Dioglne , qui dans le Gaulois^ que j'avais prostitué ma plume en rendant un compte aussi élogieux de débuts auxquels je n'assistais pas.
\'oilà pourquoi, cher monsieur, je refuse très-positivement
votre gracieuse invitation, pourquoi je prie M^- X .. de me
pardonner ce refus. Mais je me souviens que depuis deux ans
j'ai sur la conscience la promesse d'un autographe de moi,
que votre chère et intelligente femme, qui veut bien attacher
quelque importance à mes affreuses pattes de mouche, avait
été assez indulgente pour me demander. Cet autographe, le
voici, bien qu'il soit indigne de son album, où vraiment votre
très-humble serviteur va se trouver en trop grande et trop
illustre compagnie.
P. A. FlORENTINO.
Une Chanson de Déranger. — Vîntamcduirc a découvert dans un recueil de chansons nouvelles^ publié en 1805, trois chansons de Déranger qui n'ont jamais
été depuis réimprimées dans ses œuvres. Nous citerons celJe de ces chansons — surtout curieuses comme étant de la jeunesse de leur auteur ^ qui nous a paru la mieux iéus«e :
LA TÊTE PRËS DU BONNET
Air : Quai, laa wUint, u-lu fiMt ?
Sans le fruit qui perdit les hommes.
Nous serions tous Moins colires que nous ne sommes;
Mais, entre nous, Quand pour sa pomme de reinette
Dieu nous damnait, Convenez qu'il avait la tête
Près du bonnet.
Demain, Claude épouse Julie,
Demain, hélas 1 Elle, qu'il aime k ia folie,
N'en fait nul cas.
Un autre en a fait sa conqutte :
Claude est au fait.
S'il gronde, c'est qu'il a la ttte
Prés du bonnet.
De l'enfant qui trouble la terre
On sait le goût; Pour rien on le voit, en colère,
S'en prendre ï tout.
Il veut fuir, un baiser l'arrête :
C'est là son fait.
Malheur I quand il n'a plus la tête
Près du bonnet.
P. J. BÉRANOER.
LiGiER. — On vient d^inaugurer au Grand-Théâtre de Bordeaux le buste de Ligier, Pancien sociétaire de la Comédie française. La revue le Tournoi publie, au sujet de cet artiste, un étrange et bien curieux récit, signé par « un vieux bibliomane ». Ce bibliomane se promenait un jour à Rennes avec le tragédien sur un des mails ombreux qui entourent la ville. ]
a Tout à coup, je ne sais quelle idée — funeste idée — me traversa Pesprit.
(( Ligier, dis-je à mon compagnon de promenade, (f voulez-vous me permettre une demande un peu bien « hardie?
(( — Allez, )) dit Ligier avec son bon sourire, sourire rare chez lui , mais qui n'en avait que plus de charme.
(( Eh bien! pour nous deux, rien que pour nous, <c dans ce silence, dans cette ombre, dites-nous quel- (( ques vers de Louis A7.
(( — Je veux bien, » rcpondit-il.
({ Et il entama, d'abord d'un ton contenu, quoique toujours piofondcment tragique , le grand monologue qui chaque jour soulevait les salles pleines à sa parole; puis, peu ^ peu, s'animant, se croyant en scène, cédant à rir.^pii:.iion, s'écliaufTant à ce feu que le véritable ai liste icnî en lui, qu'il soit seul ou devant « son public )), il éleva la vcix; et alors les échos de cette rive banale retentirent d'accents plus émouvants que n'en
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avaient entendu peut-Ëtre les planches d'aucun théâtre marqué par ses succis.
■ Tant qu'il parla, je fus sous le charme, et ne remarquai pas que, d'un pavillon voisin à demi masqué par les arbres d'un jardinet, une fenêtre s'était ouvene oii se groupaient une bande de jeunes gens... des deux sexes.
« Le monologue finit sur cet effrayant crescendo qu'y mettait ce puissant organe.
« Et tout à coup des applaudissements bruyants, des cris, des battements de mains, éclatèrent dans le pavillon... Mais ces applaudissements étaient ironiques, ces bravos étaient mêlés de rires. Quelques jeunes fous, joints à autant de folles, avaient cru pouvoir prendre « en charge » l'explosion du génie t
a Lîgier chancela et saisit mon bras; je crois fermement que, sans cet appui, îl serait tombé! Quelques instants, muet et agité, il contempla la fenêtre du pavillon maudit ; puis d'une voix sourde :
« Les malh:ureux 1 dit-il, ils m'ont fait bien du mal... « Je ne jouerai plus Louit XII •*
« Et, malheureusement pour l'art français, quoi que nous tissions pour le consoler, quoi que d'autres aient fait après nous, il se tint parole, s
Les Faux Billets de banque. — La Banque de France a bien voulu prendre la précaution de nous pré-
venir qu'il circulait en ce moment de faux billets de banque de loo fr. On comprend ce soin de notre premier établissement de crédit à se défendre contre les faussaires; mais ce qu'on ignore assez généralement, ce sont les frais que nécessite leur découverte. Rue de la Vrillière sont installés de vastes laboratoires où des chimistes passent leur temps à étudier les moyens que l'on peut employer pour falsifier de vrais billets et pour en fabriquer de faux, ainsi que les procédés qui permettent à la Banque de défier la contrefaçon. Ces laboratoires sont de véritables musées où l'on voit, entre autres curiosités, la collection des faux billets remboursés par la Banque; on y trouve également le moyen de reconstituer leur histoire.
Nous ne pourrions entrer ici dans le long détail de cette histoire même, si piquante et intéressante qu'elle puisse être ; nous rappellerons seulement que l'un des plus rudes coups qui frappèrent la Banque depuis qu'elle existe ne remonte pas au delà de Tannée 1855. En effet, de 1853 à 1S61, la Banque fut continuellement sur la piste d'une fausse émission de billets, et ne put parvenir, malgré toutes les recherches, à découvrir l'origine des pertes qu'elle subissait par le fait d'un trop habile faussaiie. Enfin, en 1861 , un agent de la Banque, M. Tenaille, — un nom vraiment prédestiné, — parvint à mettre la main sur le coupable. C'était un sieur Giraud de Gâtcbourse^ — un autre nom également prédes-
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tîné, — ancien graveur, qui était arrivé à imiter siadmirabiement les billets de la Banque que la Banque elle seule put constater la fraude.
Ce Gâtebourse fut condamné, le 14 avril 1862, aux uavaux forcés à perpétuité, et les débats constatèrent qu'il avait mis en circulation, pendant le temps qu'avait duré sa coupable industrie, r,6oj billets de 100 fr. et 144 billets de 200 fr., que la Banque avait dû rembourser par la somme de iSç)jioo h.
Ce mime Gâtebourse linit d'une façon bien dramatique et bien terrible. Transporté à Cayenne, il essaya de fuir en compagnie d'un nommé Poncet, qui parvînt en effet a revenir en France , où il commit un assassinat qui le conduisit à l'échafaud. Quanta Gâtebourse, moins alerte que son c<»npagnon, il ne put sortir des tenains vaseux du rivage, où il demeura embourbé jusqu'à la moitié du corps, et oii il fut finalement mangé vivant par les crabes,
Th£atrbs. — Romt vaincut. On prétend que la mode de la tragédie revient parmi nous, et l'on prend pour exemple de ce regain de vogue le succès éclatant qui a accueilli l'autre soir, au Thé&tre-Français (27 septembre), la Rome yaincae de M. Parodi. Nous aoyons, pour ce qui nous concerne, que ce n'est pas po»tivement lego&t de la tragédie qui ressuscite : la pièce de H . Parodi n'est ni pire ni meilleure que beaucoup d'auues ; elle
exprime les plus nobles et les plus patriotiques sentiments, et ses deux derniers actes sont même fort touchants et très-dramatiques; mais, sans le talent de l'artiste remarquable chargée du rôle de Taveugle Posthumia, M'^*' Sarah Bernhardt, il est plus que probable que la destinée de Rome vaincue eût été résolue et terminée en quelques soirées. La vérité est que nous n'aimons plus la tragédie; mais viennent un Talma, une Rachel, et même une Sarah Bernhardt, c'est-à-dire un de ces rares artistes ayant le feu sacré, et surtout sachant communiquer à la foule la flamme qui les anime, et nous voilà tout à coup transportés. Le genre tragique, lequel en somme est le plus faux et le plus fastidieux du monde, nous apparaît alors par ses quelques côtés sublimes, et la vogue de la tragédie semble renaître, tandis que c'est tout simplement à Texcellence de son interprétation qu'elle s'attache.
M. Alexandre Parodi, l'auteur de la tragédie nouvelle, est de nationalité étrangère. Il est né en Crète, d'un père Génois et d'une mère Hellène. C'est un homme fort jeune encore, d'une volonté et d'une aptitude au travail extraordinaires, et qui est parvenu à se faire jouer sur le premier théâtre littéraire du monde, après avoir longuement et courageusement combattu « le bon combat ». Marié à une Génoise, M^^*^ d'Aste, fille de l'auteur dramatique italien de ce nom , et dont il a eu deux enfants, M. Parodi est venu, il y a quelques années seu-
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lement, chercher fortune à Paris. Il se trouva d'abord en lutte avec les premières et les plus pressantes difficultés de la vie ; il connut presque la misère, et fut même obligé de donner des leçons d'italien pour vivre. Grâce à M. Ballande, l'habile initiateur des matinées dramatiques du dimanche, il put faire jouer par les artistes de cet imprésario un premier drame Ulm le parricide, qui commença à appeler l'attention sur lui. Quant k Rome vaincue, il y a quatre ans déjà que la pièce était reçue à la Comédie française, où elle devait être représentée avant la Fille de Roland, et les r&les en furent même distribués. C'est M"* Rousseil qui devait jouer le rôle de la vieille aveugle et M"' Sarah Bemhardt celui d'Opimia, la-jeune veslale, par lequel vient de débuter M"* Dudlaj. Au moment où les répétitions allaient commencer, MM. Augier et Sandeau apportent leur Jean de Thommeray, et voilà du coup Rome vaincue renvoyée à des temps meilleurs. La Fille de Roland paist ensuite, et M. Parodi attend toujours. On reprend encore, ily a un an, le projet de jouer sa pièce et on distribue cette fois le personnage de l'aveugle à H" Emilie Guyon ; mais ce n'est que lois de la distribution qui a prévalu définitivement que le rAle de Posthumia a été donné à M"* Sarah Bemhardt. Voyez donc à quoi tiennent les choses, et comme nous avions raison tout à l'heure dans notre démonstration I En effet, admettez le r6le de l'aveugle joué par toute autre artiste du Théitre-Français qu'il vous
plaira de choisir, et la pièce n'a plus que l'honorable succès qui est dû certainement à son mérite littéraire et à l'incontestable talent de son auteur. Mais qu'il y a loin de là au triomphe qui a accueilli M"® Sarah Bemhardt dans les deux derniers actes de Rome vaincue et qui pousse aujourd'hui la pièce devant lui!... On se presse au bureau de location comme si Rachel était réapparue, et la quatrième représentation de la tragédie de M. Parodi donnait une recette de 6,536 francs!
Ce succès revient donc, avant tout, à M"** Sarah Bemhardt. Sans nous joindre cependant à certains de nos confrères qui veulent déjà la comparer à M"* Rachel, nous pouvons dire qu'aucune comédienne de Paris n'eût joué le rôle de la vieille Posthumia avec cette vigueur, ce tact, cette mesure et en même temps ce charme communicatif et pénétrant. Quelle force, quel nerf et
quelle verve dans ce corps si mince et si frêle! Et
aussi quel chemin parcouru depuis le 24 août 1862, date des premiers débuts de M"^ Sarah Bemhardt sur la scène du Théâtre-Français, où elle apparut bien obscurément dans Valérie! Qui eût osé prédire, ce soir-là, à la modeste et craintive débutante, qui dut presque aussitôt quitter la rue de Richelieu pour l'Odéon, qu'elle régnerait un jour à la Comédie française en artiste souveraine, et, de l'aveu de tous, à la première place ?
— La Belle Hélène . Le théâtre des Variétés vient
de reprendre son ancien et éternel succès, la Belle Hélène, ce vérîuble premier opéra bouffon d'Offenbach, représemé sur une scène d'importance supérieure à-telle quVait le petit théâtre du passage Choiseul, où jusqu'alors la verve inépuisable du célèbre compositeur s'était seulement donné carrière. Cette triomphante Belle Hélène date déjà du 17 décembre 1864, et ses mélodies n'ont pas vieilli; quelques-unes paraissent même plus originales encore qu'au premier jour, tant il est vrai que le maestro bouffon s'est bien souvent répété lui-même depuis. L'interprétation a bien changé, par exemple, et des artistes de la création il ne reste plus aujourd'hui sur la brèche que Dupuis, Guyon et Hamburtjer, qui ont reparu dans leurs fantaisistes personnages de Pâtis, d'Achille et d'Ajax I". Combien sont morts aussi I Hélas ! la Parque n'a presque épargné personne dans cette troupe si gaie et si folle des Variétés : tCopp, quj faisait Méinélas, s'est suicidé ; Grenier, l'amusant Calcbas, est mort prématurément; Couder, le solennel Agamemnon, a été emporté en quelques jours par une impitoyable maladie; M"* Schneider enfin, cette inimitaMe Hélène, est morte aussi, — du moins pour la scëne^ — et il ne reste plus que le souvenir du charme et de la verve étincelante dont elle avait rempli cette originale création. C'est M"' ludic, qui reprend aujourd'hui ce personnage égrillard et cocasse, qu'elle joue d'une manière toute différente, plus décemment peut-être aussi, mais 1B76 — II 14
avec un charme égal et avec non moins de succès. C'est une belle Hélène plus bourgeoise, mais une bourgeoise du bon quartier, ayant des rentes et se livrant à la gaudriole, mais sans avoir Pair d'y toucher.
Quant à Dupuis, — le beau Paris, — c'est toujours Dupuis, c'est-à-dire Thomme aux ahurissements continus, avec une voix de ténor aiguë des plus excentriques et des plus amusantes. Et voilà du coup les Variétés embarquées une fois encore, et pour trois mois au moins, sur la mélodieuse galère d'Offenbach.
NÉCROLOGIE. — Frederick Lock. M. Frederick Lock vient de mourir à Paris. C'était un écrivain peu répandu, bien que d'une grande érudition. On lui doit un excellent précis de Vllisioire de la Restduraîion et la continuation jusqu'à nos jours de V Histoire de France de Lavallée. Il a aussi donné des articles au Temps et à la Cloche.
— Le Comte dWiiesperg. On annonce la mort, à Gratz, du comte Antoine-Alexandre d'Auesperg, connu dans la littérature allemande sous le pseudonyme d'Anastasius Grùn. Député du Reichsrath, puis membre de la Chambre des seigneurs, Auesperg a joué un rôle politique assez marquant ; il était de toutes les commissions importantes et généralement chargé de leurs rapports. Comme publiciste, on lui doit surtout des poésies, et notamment la vulgarisation des Chants populaires de la CarniolCy dont une excellente traduction a été donnée à Paris en iS^'o.
Auesperg aimait beaucoup la France, et il a pass^ parmi nous, i Paris m£me, dans l'intimilé des sommités du monde littéraire et artistique, tout le temps qu'ii pouvait dérober à la politique. Il s'était, parait-il, très-vivemeni attaché à une comédienne du Théâtre- Français, qui ne fut ccrtainemeni pas étrangère aux fréquents séjours que cet homme distingué a faits chez nous.
— Fanérailles de Belitni. On sait que le corps de Beliini, exhumé du cimetière du Pére-Lachaise, où il reposait depuis t8;{, a été transporté solennellement â Catane, où de populaires funérailles viennent de lui être faites Voici deux particularités assez curieuses relatives à la cérémonie. Le char qui transporta les restes de l'illustre auteur de NormOy du lieu de débarquement à la cathédrale de Catane, est le même qui avait servi, en t8}i, lors d'une entrée triomphale de Beliini dans cette m£me ville de Catane.
Enfin, devant la cathédrale où reposent les restes des souverains qui ont jadis régné sur les Deux-Siciles, on pouvait lire l'inscription suivante, qui mérite d'être conservée :
Cette Basilique
où reposent oublUs les restes
de laal de rois
devient aujourd'hui tiltbre ta devenant
la tombe de
ViNCEHZO BELUNI.
— Le Tombeau de Jutes Janin. Nous trouvons dans le Français, sous la spiriiuelle signaîure de Bernadille, les détails suivants sur le tombeau de famille de Jules Janin, ù Évreux :
« Le monument s'élève au fond du ciinmiùre, à droite, dans la panie arislocraiique consacrée aux concessions à [jerpéiuilé. C'est une grande pieire tombale, d'un aspect sévère, exhaussée sur un piédestal et llanquée aux quatre angles d'urnes que drapent des voiles de deuil. Le buste de Jules Janin le domine. Je crois me souvenir d'avoir apeiçu jadis dans le clijlei de Passy ce buste en bronze, sîi^né [leli.fomaini\ qai u;id bitii IfS traits, sinon la l'Iijiionomie expressive et iiiubile du célèbre criiii]uc, el qui le repiésenie dans it iiCt;;iiié Je son costume imime, cravaté à la diabL et boutonné de tr.ivets, — tenue qui m'a semblé peu Jéc-.'nte sur un tombeau. Ues couronnes et des bouquets de Heurs recouvrent le monument, où M'"- Janin est venue depuis quelques mois rejoindre son mari. Deux inscriptions s'y lisent sur Jeu.x plaques de maibre, A l'avant : Famille lliiil: ù l'airière, au-desioui du bu^ie : Jules Janin.
« \'o\\i où dort son dernier sommeil, loin des boulevards, loin du bruit, l presque agreste, l'auteur de \'Anc moi I,
Ajoutons que dans le mf'mc cin
jiiides théâtres, fis un cimetière e « prince de la
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encore la sépulture d'un autre rédacteur du Journal des Débats qui eut, lui aussi, — mais moins longtemps que Janin, — une brillante célébrité, et qui avait la plume moins éiincelante peut-être, mais plus classique et plus fenne que celle de l'auteur de VAnt mon. Nous avons nommé Hippolyie Rigault, mort si prématurément, à Ëvreux,le2i décembre 1858, âgé d'à peine trente-sept
Varia. — L'Imprimerie et Galenberg. Il est question de grandes fêtes publiques qui seraient célébrées, au mois de juin 1877, en Angleterre, en l'honneur du 400* anniversaire de l'introduction de l'imprimerie dans le Royaume-Uni. Le comité qui prépare cette solennité a décidé qu'il y aurait, à cette occasion, une exposition générale d'antiquités et de curiosités se rattachant à l'art typographique, et qu'enire autres merveilles de rareté, on exhiberait dans cette exposition la plupart des ouvrages de William Caxion.
On sait que les livres de ce célèbre éditeur, qui fut l'initiateur de l'imprimerie dans la Grande-Bretagne, sont extrêmement recherchés et d'un prix inaccessible aux bourses des simples bibliophiles. Plusieurs de ces livres sont traduits du français, coloriés par Caxton luimême, ei on y trouve même des corrections de sa main, indiquées à l'encre rouge. On verra également, dans cette exposition, deux exemplaires de ces livres, prêtés
par le Briiish Muséum, ei qui coniennenl les premières gravures avec date qui aient été publiées en Angleterre.
A propos de cette question de l'origine de la typographie chez nos voisins, signalons une curieuse découverte que vient de faire le docteur Bockenheimer, de Mayence. On avait cru jusqu'à ce jour que Jean Guieiibetg, le célèbre inventeur de l'imprinierie, avail été enterré, en 1468, dans le cimeiiére des franciscains de Mayence. Le savant docteur susnommé a retrouvé dans la bibliothèque publique de sa ville un ancien document qui contredit l'opinion iusqii':ilors admise, en Liablissant que les restes de Gutcnbe;;^ n posent J l'endroit même où s'élevail, il y a quelques années, le cloître des dominicains Je Mayence. Ce document est un iinniu-rs.iiiiim ou livre mortu.iire Je ce couvent, sur l'emplacement duquel a tié b^iti le maiché aciuellement existant.
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et d'une force sans égale, cl qu'il a été très utile â la démolicion du pont, en foy de quoy je lui ai délivré le présent sertificat pour lui servir et valoir ce que de raison. A Parii, ce 10 aouii 1 7E9.
DecaUSSIDIÈRE, oujorghiral,
— La Censure à Mexico. On parle souvent, pour s'en plaindre amèrement, des sévérités de notre censure s'exer- Çant sur les pièces de théâtre avant qu'elles arrivent à la rampe. Sait-on de quelle façon ce droit d'État s'impose, dans la république mexicaine, aux auteurs dramatiques decelointainpaysÎLa Gazette d'Aagsbourg nous donne à ce sujet le curieux détail qui suit :
a L'auteur dramatique Bianchi, ayant fait jouer i Mexico un drame intitulé les Martyrs du peuple, dont plusieurs passages flétrissant le despotisme avaient été applaudis à outrance comme étant des allusions au gouvernement de Lerdo de Tejeda, président actuel de la république, fut arrêté le lendemain par ordre du président, qui, sans autre forme de procès, fît de sa propre autorité enfermer le malheureux auteur pour un an. Mais la cour de cassation intervint ; elle menaça de prononcer la déchéance de Lerdo, qui finit par lâcher son prisonnier, i
— Us Réformes universitaires au XVII* siècle. Le bruit qui s'est &it autour de la nouvelle loi sur l'ensei-
gnemenl supérieur, et les réformes dont elle est déjà menacée, donnent une certaine actualité à un passage du fameux testament de Richelieu que nous voulons cilcr ici. Après s'être élevé contre la muliJplicité des petits collotjes et avoir indiqué leur réduction comme nnd enaud d
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— I':i,::rsi-iirs il cj!iL-'jn\-nls Je M. Jj Foy. M. de Foy s'est i,(!iiij luiuicmoni d'Clic le cié.i;ciir de h profession m:i:ri,no;iijle, et nous serions au déiOS|.ioir de disiiiKT colii? cliCro illusion dont il sV-t.iit bt;rcé. Mais nous devons à la vérité historique il'jdire qu'une iigence de mariages avait ilcii voulu se former au XVi;" siècle, en pleine llorjison Je précieux et de piéclciises. Nous en frouvons la preuve dans le prospectus d'un P.i.'.iiî
précieux, imprimé en r6j}, ei que M. Ch. de Beaurepaire a reproduit dernièrement dans la Revue des Sociétés savantes. Ce palais devait d'abord réunir tous les divertissements suscepiibles de captiver la société des gens à la mode : spectacles, concerts, bals, conférences. Puis on y aurait vu des tableaux donnant les adresses de tous les fournisseurs en vogue; et sur d'autres tableaux on aurait trouvé « les noms, biens et qualités, parentés et alliances de tous ceux et celles qui sont à marier ». Nous ne sachons pas que cet étrange projet ait jamais été mis à exéculton, et peut-être doit-on n'y voir qu'une pure mystification. Mais l'idée n'en a pas moins existé, et nous a toujours paru curieuse à signaler.
Après les précurseurs de M. de Foy, voici ses concurrents. L'Événement nous signale en Amérique une vaste entreprise matrimoniale auprès de laquelle celle de M. de Foy n'est plus que de la Saint-Jean. L'établissement, appelé Matrimonium, est divisé en deux salles séparées : dans l'une sont les portraits des femmes à marier, dans l'autre ceux des hommes qui aspirent à sortir du célibat. Les hommes seuls entrent dans la salle des femmes, et dans celle des hommes les femmes seules sont admises. Chaque portrait porte un numéro d'ordre correspondant à un dossier qui contient ies renseignements relatifs aux individus et les papiers nécessaires aux formalités du mariage. Quand, grftce à diffé-
renies petites négociations, on est arrivé à constater que deux numéros se conviennent, on les unit, sans qu'ils aient à se préoccuper de quoi que ce soit, l'administration se chargeant de toutes les démarches et du repas de noces. Les époux alors n'ont plus qu'à vivre heureux et à avoir beaucoup d'enfants, ce dont rétablissement ne se charge pas; mais avouez que c'est bien dommage.
— Le Sultan et le Mont-de-pictc. Dans un des der-
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Le Monl-depiLlL a diux j,randLS succursales : l'une rue Bonaparte, l'autre rue Servan, près de la Roquette, où les engagements se font d.-ins les m^imes conditions qu'au bureau central, et d'où l'on retire directement le ou les objets engagés.
Le maximum des prfts est Je d't\ milU francs ; seulement, on peut faire plusieurs lots dos bijoux. Mais vous
voyez que, pour arriver à dépasser douze millions, il y aurait à faire un travail important.
Dans les bureaux auxiliaires, le maximum du prêt est de cinq cents francs ; mais, comme au bureau central et dans les deux succursales, on peut diviser, si cela est possible, les objets présentés.
De plus, quand il s'agit d'un prêt important et que l'emprunteur ne veut pas se faire connaître, par exemple s'il est commerçant et qu'il craigne que sa démarche puisse avoir pour lui des inconvénients, il entre tout droit chez le directeur, qui seul saura son nom, et les employés n'ont à mettre sur leurs livres que le numéro de la reconnaissance. Donc, s'il y avait eu prêt au gouvernement turc , le prêt se serait fait dans ces conditions, et l'honorable directeur du Mont-de-piété n'en aurait donné connaissance à personne.
— U Château de Chantilly. Le duc d'Aumale fait en ce moment restaurer et rétablir, autant que possible en son état primitif, le magnifique château historique de Chantilly, dont il est le propriétaire. C'est sous Louis XIV, et grâce au grand Condé, que ce chAteau célèbre a surtout brillé d'une splendeur sans égale. La Révolution jeta par terre les grandes et vieilles tours que l'on relève actuellement. Jusqu'en 1 8 1 4 Chantilly fut abandonné, et il était dans un étal de dél»-
brement tel, au retour des Bourbons, que le prince de Condé, qui arrivait de l'exil et qui avait l'honneur de recevoir dans la grande galerie du château l'empereur Alexandre (ie Russieet sa suite, dut faire mettre à la disposition des illustres visiteurs des par.ipluies pour leur permettre de parcourir les diverses salles du chàieau sans qu'ils fussent transpercés par la pluie, qui ce jourlà tombait très-fort.
Les travaux entrepris par le duc d'Aumale sont menés avec une grande rapidité, si grande mèm e que le prince, observateur fidèle et rigoureux des préceptes de 1 Église, a obtenu de l'êvÔque de Deauvais l'autorisation pour ses ouviicrj Je travailler m^nie le dimmchc.
— /., P/.-v./. î ]i;v.i^,'î .«/■■rT/ir;.l,'/-;,'D-;ovi.'5\"'r.j-.\-.!;j public u:k fort substantielle et intéressante élude sur les moyens de tran^poit en France it sur les vari^ition^ qu'a subies chez nous le prix des voyages depuis le commencement du dernier siècle. Voici un passage fort curieux de celle élude, qui met en présence les prix actuels comparés A ceux d'autrefois pour le simple voy.i^e de l'.iris à Dijon. L'ariicle tout entier e.vt d'.ùllcurs à lire et plein île d^Jiails du genre de ceux que nous citons ici, mais que leur étendue ne nous permet pas de donner intégralemcni :
« Au conimcnccmcnt du dernier siècle, deux carrosses partaicn! ciiaque semaine de Paris pour Diion et de
Dijon pour Paris. C'était tout. Ces lourds véhicules mettaient à faire !e trajet (quatre-vingts lieues) huit jours en hiver, sept jours en été, soit en moyenne dix ou onze lieues par jour, ni plus ni moins que les calèches de M™ de Sévigné. Un bon marcheur en ferait autant. Quant aux prix, les voici : 24 livres par personne, et pour les paquets ou bagages } sols par livre. 24 livres, au commencement du XVIil* siècle, représentaient comme mêlai environ 40 francs, et constituaient, vu l'écheiie générale desprix, une valeur certainement supérieure à iiofr. de nos jours. Pour quatre-vingts lieues, c'est 1 fr. jo par lieue, près de 40 cent, par kilomètre. Les frais d'auberge doublaientau moins la dépense. Aujourd'hui, vingt trains par jour transportent de Paris à Dijon, et vice versa, quelques milliers de voyageurs, les uns en six heures, les autres en dix, moyennant )8 fr. 60 en première classe, 25 fr. oj en seconde et 21 fr. jo en troisième, impftl compris. »
— Un Manuscrit de D. Papin, Voici une assez curieuse information donnée par le journal l'Estafetle, au sujet d'un manuscrit très-précieux de Denis Papin, l'illustre savant qui constata le premier l'emploi qu'on pouvait faire de la vapeur comme force motrice, manuscrit dont la Bibliothèque nationale vient de faire l'acquisition :
« Ce manuscrit est intitulé Traité des opérations sans
douleur. L'auleuty examine les différents moyens qu'on pourrait employer pour endormir la sensibilité des malades, ei leur éviter la douleur des opérations. Ce travail, que Papin composa à l'époque où il était professeur à l'université de Marbourg,ei dans lequel son génie entrevoyait déjà la découverte réalisée de nos jours du chloroforme et de l'éther sulfuiique, n'eut alors aucun succès. Ses collègues, auxquels il communiqua ses idées, ne les approuvèrent pas et l'engagèrent à ne point publier son ouvrage,
« Papin, qui comprenait la vérité des idées qu'il émetlail, éprouva un profond découragemeni, et cette circonstance lui fil abandonner l'exercice de la méJecine, qu'il avait pratiquée jusqu'à ce moment avec un grand avantage, pour se livrer exclusivement à l'étude de la pliviique, dans laquelle il fit, quelques années plus tard, des découvertes qui ont immoi!alisé son nom. Le manuscrit de Papin est de i6S[. En quittant l'Allemagne pour revenir en France, il l'a donné à un vieux médecin, le docteur Bœrner, son ami, qui seul lui avait offert SCS encouragements. Il appartenait en dernier lieu au pasteur Lahn , instituteur aux environs de Marbourg, qui vient de mourir, et c'est son héritier qui l'a vendu à la Bibliothèque pour un prix considérable. »
i^ine de diiers comédiens. « Ce que seraient au-
jourd'hui divers artistes dramatiques bien connus, s'ils avaient suivi la carrière de leurs pères », tel est le titre développé d'une statistique que nous reproduisons comme curiosité documentaire :
Architecte : Ftéd. Lemattre.
Aubergiste : Leroux (Comédie française).
Auteur dramatique : Léonce (Variétés).
Bijoutier : Hamburger (Variétés).
Marchand de bois: Brasseur (Palais- Royal).
Bonnetier : Thiron (Comédie française).
Boulanger : Coquelin (Comédie française).
Dentiste ; DuchËne (Théâtte-Lyrique).
Douanier: Mélingue.
Ëpicier : A mal.
Garde-cbasse : Taillade (Porte-Saint-Martin).
Employé des finances : Luco (Folies-Dramatiques) .
Jardinier: Tisserant.
Libraires : Lesueur et Barré.
Limonadier : Samson.
Lieutenant-colonel : Delannoy (Vaudeville).
Magistrat : Lafertière.
Maquignon: Ravel (Palais-Royal).
Maître de chapelle: Dupuis (Variétés).
Maître d'hfttel : Capoul.
Médecin : Battaille.
Notaire : G. Roger.
officier d'administration : Fr, Febvre (Corn. Iranç.).
Opticien : Ctosti.
Ouviier : Bouffé.
Quincaillier: Tamberlick.
Receveur des domaines : Valbel (Odéon).
Simple soldat : Sainte-Foy.
Vitriers : Ligier et Bussine.
Georcss d'Heylu.
ie Jouaust, rue Saiat-Honorj, 3 3 S.
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Une Lettre d'Armand Marrast. — L'ex-président de la Constituante de 1 848 n'a laissé que peu d'écrits ; il éparpillait au jour le jour, dans les ]oiimaux, beaucoup d'articles de tout genre, qu'il est d'autant plus difficile de retrouver aujourd'hui que ces articles ne sont pas signés. On aurait même toutes les peines du monde à
composer un volume de 300 pages avec les fragments des nombreuses publications de Marrast qu'il serait possible de lui attribuer sûrement.
Nous publions une lettre qu'il écrivit de Londres à son ami Ferdinand Bascans, gérant de la Tribune, peu après sa fameuse évasion de la prison de Sainte-Pélagie (Voyez Louis Blanc^ Histoire de dix ans y t. IV^ édit. de 1843), à la suite du procès d'avril 1835. On sait que le séjour de Marrast en Angleterre fut alors assez long, et qu'il s'y maria. On trouvera dans la curieuse lettre que nous reproduisons des détails assez piquants et même pleins de verve et d'humour sur les mœurs des Anglais en 1856 :
Londres, •_• 0» janvier 18^6.
Mon cher ami, faurais plus lût rempli la prunicbse que je t'ai fail'j de t'ecnrc. Mais lu sais: un tlcpart ennuyeux , une arrivée triple, deux li'^^ere:^ atl<arUcs de splcjn, puis Cavai^nac survenanl, i)Uis d^:. viiiie:> a (are, puis la colère conlre la PVance, conlre rAii^!ct^:'rre, contre l'univers cmlier, à épancher, tout cela u .e ie temps, devore la vie! Kl l'on n'écrii pas, d'aiiieurs, quand on a de la fumée de charbon dans le go^ier, sans cracher tout noir. Alors on s'cin'U'te, et K')Ut se termine par un mono!o_;ue dont le refrain monotone est toujours : < Va te faire f... ! " En deux mois, je l'ai fait le détail démon existence à Londres. Je me déteste a Londres, et j'exècre lellemenl ce pays-ci que, lorsque je .^uis force de reconnaître de grands et magnifiques éléments de prit pente, |e nie révolte contre ma propre admiration. NdUs avons passé deux journées entières dans les docks. 11 y a de quoi confondre
toutes \fi hardiesses d« l'imaginaiion I Le monde entier est U, il arrive disque jour : l'orient, l'occident, le nord et le midi se rencontrent, se touchent et s'accumulent dans ces magasins. Vous ne pouvez pas nommer un produit quelconque de la nature et de l'art, d'où qu'il vienne, en quelque recoin de la terre qu'il soit caché!... on vous en montre i l'instant même en masse dans ces immenses entrepôts. C'est là véritablement que l'Angleterre apparaît dans totjte sa puissance. Et moi, tout troublé intérieurement de ces miracles, je répétais toot haut: < Ahl gredins d'Anglais! canailles d'Anglais I monstres d'Anglais I ■• Je n'étais pas arrivé à la moitié de ma course que mon dictionnaire d'injures était épuisé, de sorte que j'ai été réduit à une admiration silencieuse tout le reste du temps. C'est inconiestablement ce qu'il y a de plus étonnant à Londres, qui renferme, du reste, de bien étonnâmes choses.
Je me suis aventuré plus d'une (ois tout seul dans les rues, et je me suis perdu cinq ou six fois. Alors je demandais ma route, et le Sajon, avec le sang-froid qui le caractérise, me baragouinait quelques mots en son patois. Je n'en comprenais pas une syllabe, mais je répondais «rj B-f//d'unair parfaitement intelligent , et je passais outre avec tout l'aplomb d'un homme qui est mon civilement et qui va son train sans se troubler.
Je m'amuse d'avance en pensant que loi et tous ceux qui avez ll-bas la prétention de savoir quelques parcelles du jargon anglais, vous allez faire une bonne figure ici quand vous demanderez votre route au premier venu. Mon Dieu ! quelle bitise que d'apprendre l'anglais en France I Godefroy (Cavaignac] l'a étudié pendant quatre ans, et moi qui ne suis ici que depuis trois semaines, je suis obligé de lui servir d'interprète!.., Du reste, nous bavardons tous les deux avec une lémérité qui confond toute l'Angleterre. C'est à pouffer de rire, j'en suis sbr; mais noire audace répond à tout, et moi, d'ailleurs, j'ai pris l'habitude d'un dictionnaire de poche, et lorsqu'un mot me manque, je dis â mon interlocuteur, homme ou femme :
Stop! Alors )e cherche gravement le mot qui me fuit et je le lui jette à la face... Procédé très-orgueilleux, mais enfin ce n'est pas pour rien que la colonne a repris ses couleurs.
Nous appliquons, du reste, imperturbablement le grand principe que nous ne sommes pas d'ici. Tu verras quand tu viendras... Je veux te prier de demander du civet de lièvre en anglais.... on l'apportera de la cassonade ou de l'indigo. C'est alors que lu bisqueras! Quel peuple, mon Dieu, que ces f... Anglais! Mais ils sont bêtes! mais ils sont stupides! mais ils ont des figures! Do you net undcrstand? — A'o, sir. Ah! vieux concombre, va! J'ai eu plus d'une fois cette charmante conversation avec des garçons de restaurant. Je les insulte, c'est un bonheur!... Et, grâce à mon dictionnaire, je finis par obtenir ce que je voulais demander. Ces gens-là sont arriérés de deux cents ans pour tout ce qui est du savoir-vivre.
Quant aux femmes, c'est différent. Je n'en ai vu encore que dans les rues, dans les parcs ou dans les voitures; mais, en vente, elles sont en général d'un beauté remarquable, mises sans g'.iùt, à !a vérité, et imitant maladroitement la mode française, n)ais, du re^te, d'une carnation admirable et belles à voir, du moins par en haut. Far en bas, je n'en sais rien, et le pied, qui est la seule chose qu'on en puisse découvrir, est Lien l'indication la plus monstrueuse du monde. 11 n'y a qu'une chose qui soit plus cruche que le pied d'une femme aUj^laise: c'est la tête de son mari. Voilà bien des béti^es que je t'envoie, et l'en aurais bien des volumes à t'écrire encore. Mais je veux les mé:iager. I£st-ce que tu cherches toujours une femme } Est-ce que tu soupires toujours dans le fond de ton gosier? Pauvre garçon, va! C'est ici qu'il en pousse des femmes ! Ça et le brouillard!... F\este à Pans, crois moi, et sois heureux seulement d'y être !
Adieu, je le serre la main, à toi et à tous.
Ton ami,
Armand Makrast.
Le Buste de Jules Ianin. — Nous avons cité dans notre dernier numéro (page m), un extrait d'article publié au journal le Français, et signé Bemadille, sur le tombeau de Jules Janin, à Evreux. Cette citation nous vaut une lettre rectificative de l'un de nos lecteurs. Bemadille, qui a vu de ses yeux le buste de l'auteur de \'Ane mort, lequel surmonte sa tombe, a affirmé que ce buste était l'œuvre d'un artiste nommé Delafontalne ; notre correspondant nous dit que le buste en question est celui d'Adam Salomon qui a figuré au Salon de 1 871, où il a obtenu tant de succès, et que la signature Delafoniaine n'est probablement que celle de l'artiste qui a coulé le buste en bronze.
Nous sommes d'autant plus disposé à croire que notre correspondant a raison que nous avons vu bien souvent, nous-mime, le beau buste d'Adam Salomon dans la demeure de Jules lanin '. Il figure encore aujourd'hui comme ornement extérieur de la maison que le célèbre critique avait fait bâtir rue de la Pompe, à Passy, contre son chalet, pour y loger son beau-père, M. Huet, qui mourut d'ailleurs sans l'avoir jamais occupée. Ajoutons même, à ce propos, que ce buste de Jules Janïn,
1. Nous poiiédom ti léductioo de et baue que Iinin olÎMit vDloi]licri i Kl amii. On Va appelé. Ion d« ion ipparition, ■ le busre lu lifflci a. On y roil pendre, en elTel. idi ta poitrine du eilèbre critique un p«ll[ îRsrrurncni qui resscmbie tout i faii i nn liHlei, mail qui, en lomme, n'en que l'inièpaiable poiie-crajon en «geul qu'il avaii loujouii suspendu i ion cou.
— ilo —
qui CM en icrie cuite, fait assez mauvaise figure au milieu des deux vases bleus enlre lesquels on l'a placé, sous l'H initiale qui décore la devaniure de la maison. Espérons que le fulur propriétaire de rirnmeuble de Janin aura en inéine lemps le bon goût de supprimer les vases et de laisser le buste à sa place aciuede, sur le fronton de cet immeuble, devenu aujourd'hui vérilablemenl historique.
Le Tombeau d'Auber. — Le monument funéraire d"Auber est enfin terminé. La commission chargée de recueillir des souscriptions à cet effet a envoyé aux |ûU[n.i!i>: v.m noie dont voici la conclusion ;
" Lïinpl.iccnieni cliûiii d.ms ie cimetière de l'Est est situé en tace des généraux Lecomte et Clé;n..nl Thomas. Il occupe un espace de qualie mèties cairés.
•( Le iiionumi-nt est des plus simples ; il se compose d'un cippe en maibre noir surmontant un piédestal de granit. Sur la face qui rejjaide la grande ailée du cimetière est placé, à hauteur d'homme, le buste en bronze d'Auber, dont Dantan est l'auteur. Laiéte est surmontée d'une couronne Je laurier. Derrière, ei gravées en relief sur le marbre noir, on voit Jeu\ palmes enite-croisées. Au-dessus, on lit en lettres d'or :
■■ Sur les faces latérales soni gravés les titres de tous les opéras de l'tliusire compositeur.
» Le bas du piédestal sera entouré d'une chaîne en ferdoré, soutenue, à un mètre de hauteur, par six piquets en fonte.
a Aux personnes qui trouveraient ce monument trop simple, nous rappellerons que la souscription n'a produit que 16,000 fr., dont il a fallu distraire î,ooo fr. pour l'achat du terrainl... »
Il est Tacile de répondre au regret amer exprimé par cette note. Auber a été certainement l'un des plus glorieux compositeurs qui aient illustré la musique française ; mais en revanche il avait le cœur sec, et il a toujours un peu vécu en égoïste. L'homme, en lui, n'était point sympathique ; son testament n'a pas laissé une obole aux diverses institutions artistiques qu'il avait présidées ou dirigées; enfin ceux auxquels il a légué toute sa fortune n'ont pris qu'une part pécuniaire assez minime à la souscription ouverte en faveur de son tombeau. Voilà ce que la commission ci-dessus ne pouvait pas dire; mais il est bien clair que là est le secret de l'indifférence avec laquelle ont été accueillis les appels réitérés qu'elle a faits à la bourse des souscripteurs.
M"" Arnould-Plessv. — La biographie de cette célèbre artiste va prochainement paraître dans la collection des Coméditns cl Comédiennes, rédigée par Francisque
Saicey. Nous extrayons des épreuves qui nous sont communiquées une curieuse anecdote qui se rapporte à la tentative d'incursion faite par M""* Plessy dans le genre tragique, en novembre 1871.
« M. Perrin avait rêvé de faire de M°" Plessy une grande artiste de drame. Je crois que, s'il avait osé, il lui eût demandé de jouer ses nouveaux rftles, la tête en bas et les pieds en l'air.
u C'est à celte façon particulière de voir les choses que nous avons dû celte funeste représentation de Briiannicus où M"" Arnould- Plessy essaya de nous rendre Ai;rippine.
1' Fardonncz-moi de citer quelques lignes d'un feuilleton écrit .îii ir,j(o, au lendemain de celle soirée. Si je rappelle ce feuilielon plus que sévère, c'est que M°" ArnoulJ -Plessy y mit elle-même un point final, qui est un trait de caractère et fait le plus grand honneur à la justesse de son esprit et i la générosité de ses sen-
" Je ne dirai pas, écrivais-je au Lundi suivant, que
" M'"' Plessy est médiocre. Avec son intelligence, ses
«. dons naturels, sa grande situation, son immense au-
" torilé sur le public, on ne saurait être médiocre en
i< rien. Elle n"est donc pas médiocrement mauvaise.
<i Elle Test à un point que l'on ne saurait exprimer, et
Il qui serait affligeant pour l'arl s'il ne surnageait dans
" ce grand naufrage quelques épaves des plus belles
Ulfi
« qualités que la nature ait jamais réparties à une « artiste... >
« Cette vive aita<]ue souleva une sorte de polémique où je m'engageai à fond, signifiant à M<°* Plessy qu'elle eût à ne point se laisser duper à de fausses apparences de succâs, et renonçât à des rCiles où elle n'était pas propre. A quelques jours de là, le hasard lit que je la rencontrai dans une maison tierce, le me dissimulai de mon mieux; ce fut elle qui vint à moi, qui me tendit la main avec ce sourire engageant des héroïnes de Marivaux :
« C'est vous, me dît>elle, qui aviez raison. Vous « auriez pu dire la vérité dans un langage plus aimable, « mais c'était la vérité. Mes amis et moi, nous éiions « dans notre tort, et je ne me hasarderai plus aux lAles « tragiques. Je vous remercie. •
« Elle me fit une grande révérence, et me laissa stupéfait. Je n'étais pas habitué à ces façons chez les comédiennes, et ceux qui connaissent le monde des coulisses apprécieront sans doute ce qu'il y a de rare bon sens et de singulière bonne grâce dans une semblable démarche. Pour moi, je n'ai rien vu de pareil en ma vie de critique. »
Théâtres. — Ciralda et le Théâtre-Lyrique. M. Vizentini, directeur du nouveau Théiire-Lyrique, fait les plus louables efforts pour donner de la vie et de l'éclat à son
répertoire. D'miui, le bel opéra de Joncières, qui a inauguré la nouvelle direction, et Oberon, qui faisait ses lendemains, ne donnant plus de recettes sufiisantes, M. Vizentini, en attendant la prochaine représenlaiion de l'opéra nouveau de Massé, Paul et Virginie, qui sera le grand morceau de résistance de sa saison d'hiver, nous a offert une reprise du spirituel opéra d'Ad. Adam, Gimlda, ou la Noaville Ptyché, Cette jolie partition, qui a déjà vingt-six années d'ige, est encore toute pleine de grâce et de jeunesse, et ses mélodies fort charmantes n'ont vraiment pas vieilli. M"" Maiimon, — une brillante élève de M""' Miolan, — Bouhy, Crîvot, et, — qui l'eût cru? — Christian lui-même, composent une excellente interprétation, et telle qu'on la rencontrerait difficilement ailleurs.
Adam, qui était un maître rempli de science et de délicatesse, a été, on peut bien le dire sans manquer de respect à sa mémoire, le véritable initiateur de l'opérette en France. Ciralda même n'est, à tout prendre, qu'un grand opéra-bouffe d'un genre plus relevé peut-être que la Belle Hélène ou U Petite Mariée, mais y confinant certainement de très-piés. I.e duo du premier acte de Cirai Ja, entre le meunier Ginès et l'amoureux don Manoel, et le spiiiiuel quintette du ;° acte, sans compter beaucotip d'autres morceaux que nous pourrions citer encore, feraient la fortune d'une opérette des Variétés ou de la Renaissance. Cette musique sautillante, gaie, spi-
rituelle, toujours en situation, éminemment française en un mot, est bien celle nui convient au style de l'opérette. Adam, s'il eût vécu, eût certainement composé les meilleurs ouvrages des petits théâtres de genre où régnent aujourd'hui OiTenbach et Lecocq; le dernier qu'il a donné inaugurait même pour lui cette voie nouvelle. Les Pantins de VioleUe, représentés aux Bouffes du passage Choiseul le ^9 avril 18(6, ont précédé de quatre jours la mort d'Adolphe Adam. Q^uoi qu'il en soit, druide est un cherd'ceuvre du genre, aussi bien d'ailleurs comme poëme que comme musique, et sa reprise a pleinement réussi.
Et, à propos du ThéSire-Lyriq-je, citons le curieux travail publié dans l'^ri musical par notre confrère Albert de Lasalle, travail dans lequel il cherche à démontrer l'indispensabilité de ce théâtre en rappelant ses origines, les vicissitudes de sa fortune et la quantité de compositeurs inconnus dont il a successivement établi la notoriété.
Le Théâtre-Lyrique date déjà du mois de novembre 1847, Depuis cette époque jusqu'à sa fermeture, en juin 1870, il n'avait pas représenté moins de 181 opéras, donnant 419 actes, et provenant de compositeurs de toutes nationalités qui se répartissent de la manière suivante :
Compositeurs anglais, i opéra
— hollandais, i —
Compositeurs belges, 9 opéras
— italiens, 15 —
— allemands, 18 —
— français, ijy —
On voit quelle part magnifique a été faite à nos nationaux dans ce concluant total. Et au nombre des compositeurs que le Théâtre-Lyrique a révélés, on peut citer aujourd'hui Barthe, Chérouvrîer, Deffès, Diaz, E. Gautier, Cevaert, Joncières, de Lajarte, Poîse, Semei, etc.
Les recettes du Théâtre-Lyrique, de 1847 à 1870, se chiffrent par un total de 11,981, jgi fr. La gestion de M. Carvaiho a été la plus brillante et la plus fructueuse. Il a eu des années qui ont donné des produits considérables : ainsi, en i8j8, il a encaissé 849,114 fr-i en 1864, 969,798 fr.; en 1866, 1,448,000 fr., et en 1867, i,}96,8}4 fr., etc. C'est à M. Vizeniini de retrouver le secret de ces grandes et glorieuses recettes, tout en évitant cependant avec soin certaines victoires à la Pyrhus, comme celles qui ont obligé l'éminent directeur actuel de l'Opéra-Comique à quitter la direction du Thé&ire- Lyrique au moment même où il y semblait le plus solidement établi.
NÉCROLOGIE. — Charles Sainte-Claire Devîlie.
M. Charles Sainte-Claire Devîlie, membre de l'Institut, est mort à Paris, le 1 o octobre, à l'&ge de soixante-trois
La carrière de ce trop modeste savant n'a élé qu'un long travail; la géométrie et la méléoroiogie se sont partagé sa vie. Les nombreux voyages qu'il a faits aux quatre coins du monde, dans l'intérêt de la science, avaient épuisé Charles Deville avant l'âge. Il y a quelques mois k peine, un de ses collègues à l'Institut, le capitaine de vaisseau Mouchez, le rencontrait, dans le hasard singulier d'un de ses voyages, sur les côtes de la Tunisie, et il le recueillait à son bord, en proie à une dyssentetie alguè qui a fini par le conduire au tombeau. Nous ne saurions rappeler ici les nombreux services rendus à la science par Charles Deville; c'est surtout par ses études et ses travaux sur les éruptions des volcans que ce savant distingué a mérité, — sans la chercher, tant sa modestie était grande, — la notoriété du nom que, conjointement avec son frère Henri, il a illustré dans la science.
— Lt général de Valaié. Le général de division Charles l.etellier-Valazé, sénateur, qui vient de mourir (i 1 octobre) à peine âgé de soixante-quatre ans, était l'homme le plus séduisant et le plus aimable du monde. Esprit lin et alerte, nature délicate, physionomie pleine de grâce, de distinction et en mime temps de fermeté, le général, qu'une opération mal faîte a si prématurément enlevé, avait tout ce qui charme et tout ce qui plaît; c'était, en outre, un militaire accompli, qui avait conquis tous ses grades sur les champs de bataille d'Al-
I^érie, de Crimée, du Mexique, d'Italie, ei, hélas! aussi dans ces plaines sanglantes où l'armée du Rhin a livré de si glorieux mais de si inutiles combats avant de s'enfermer dans Metz, en août 1870.
Tous les journaux qui ont parlé du général Valazé à l'occasion de sa mort ont répété les uns après les autres, ou, peut-être mieux, les uns d'après les autres, qu'il avait êlé l'un des collaborateurs de M. Thiers, dans son Hisloirc .iii Coiisubl et de l'Empire, pour la parti; purement militaire. C'est là une grosse erreur, que nous devons à la vérité de relever. Nous avons eu l'honneur de connaître le général Valazé, et nous tenons de luimême que i-Tinnis il n'a été appelé par M. Tiiiers à la glorieiise f.ivcur de collaborer à l'ouvrage en question. Le général n'avait d'ailleurs connu M. Thiers que fort tard. CI alors que sa collaboration ii YlHilobi du Ccisntdi i! di- l'Empiu eût été sans objet.
Il est un autre point, en revanche, dont a'.tcun journ.i] n'a pLirlé : c'cit Je la famille et de l'origi]]? même du général. Sa mère. M'"" Letcllier, qui est morte Si.'ulement en iSoS, :1 l'i'i^e Ue quatre-vingt-trois ans, élail la propre fille du girondin Dufriche de Valazé, qui se poignarda, en 17.);. lors de la conJamnaiion collective des Girondins. On sait que le iiibunal rcvoluiionnaire e.\igea que son c.iJavre lut guillotiné, comme s'il avait été encore
Le ;
Jin Vala/é avait eu aussi u
. t'éonore-
- ï39- Bemard Dufriche de Valazé, qui devint lieutenant général du génie et mourut le 17 mars i8;8. Sa sœur, M"" Leiellier, avait eu trois enfants : le général qui vient de mourir, une fille aînée qui est morte depuis longtemps, et enfin une autre fille, aujourd'hui seule survivante, et qui a épousé M. Roger- Desgeneites, descendant du célèbre médecin militaire Desgenettes, qui s'est tant illustré sous le premier Empire.
Terminons en disant que le général Valazé, justement fier du nom qu'avaient illustré son aieul et son oncle, avait obtenu du gouvernement l'autorisation de joindre i son nom patronymique de Letellier celui de Valazé, qui vient de mourir aussi avec lui.
— Ouvert. Le vaudevilliste Duven, dont le nom est inséparable de celui de son gendre et collaborateur Lausanne, est mort à Paris, le 19 octobre, à l'âge de quaire-vingt-un ans. C'est à ces deux hommes d'esprit qu'Arnal dut ses meilleurs r&les, de même qu'ils lui durent aussi leurs plus grands succès. Tout le monde connail, au moins par leur litre, ces petites pièces fantaisistes et d'un comique froid, mais toujours sûr de son efTet, grâce à l'inimitable talent de leur interprète spécial : les Cabinets particalicrs , Rendadin de Caen, le Plastron, l'Homme blasé , Riche d'amour, etc.
Les débuts de Ouvert dans la carrière dramatique lui furent facilités, — le croirait-on î — par le tragique Viennet, qui à ses heures était un brave homme. Nous
trouvons dans le Cauhis l'anecdote suivante, relative à ces débuts :
■( L'idée d'écrire pour la scène lui vint tout spontanément. Il fréquentait les spectacles; il se sentit né pour faire des vaudevilles, et sans plus d'embarras il en fit. Un beau matin, il acheta un cahier de papier blanc, le noircii pendant quatre ou cinq nuits consécutives, et se vit à ia sixième à la tête d'un manuscrit intiiulé : Us Frères lie lait. Seulement, comment ferail-il jouer la chose? C'est à quoi il n'avait pas songé encore.
n Ma foi, confiant dans son éioile, il se souvint que M. Viennei, le futur académicien, déjà irès-intluent, logeait dans son voisin;iye. Il prit son rouleau ei le déposa chez le concierge du poëte. Si le concierge eût été inlidèle, de combien de temps eussent été retardés les débuis du jeune Ouvert ? Mais il y a u!ie Providence pour les fils de Molière.
« M. Vicnnet faisait précisément paiiie du comité de leciurc du Gymnase. Il lut la peliie pièce qu'on lui apportait, b jugea scénîque, ia reconnut spiriiuelle, et, séance tenante^ l'expédia au directeur du théâtre, appuyée d'une forte recommandation : // )■ .7 .Uins ce t'iiu.liiiHc une supcrhc cdiriire en ^ennc, disail-i!. Le rimeur de la FrancLdc, d'Arbogaslc et des FdbUs, fui prophète une fois dans sa vie.
a Le lendemain, Ouvert recevait par la posie le bulletin de réception des Fiaes de Idti. Je vous laisse à
penser s'il courut au Gymnase chercher l'explication de ce mystère... Aussi n'est-ce pas devant lui qu'il eût jamais fallu malmener l'honnête Vienne!. »
Le survirant de ces deux collaborateurs qui furent si gais en leur temps, M. Lausanne de Vaux-Roussel, a aujourd'hui soixante et onze ans. Il n'y avait que dis années de différence entre l'âge du beau-pére et celui du gendre.
— James Uck. Nous trouvons dans les journaux américains la nouvelle de la mort du fameux James Lick, qui avait fait de son vivant, et sans se préoccuper autrement de la famille qu'il devait laisser après lui, abandon de toute sa fortune en faveur de la Californie, où il résidait. Or cette fortune, qui est presque toute en biens-fonds, représente environ dix millions de dollars (50 millions de francs). On avait, depuis la confection de cet étrange testament, fait comprendre à lames Lick qu'il n'avait pas le droit de déshériter aussi complètement les siens, et il avait alors modifié l'acte déjà signé en avantageant ses héritiers naturels, mais en laissant toutefois les effets de son tesument subsister pour leur plus grande partie.
Ce testament laissait, entre autres dispositions curieuses, 3,(00,000 fr. pour la construction d'un observatoire; [,2(0,000 fr. pour l'érection d'un monument en bronze symbolisant l'histoire de la Californie -, 7(0,oDO fr. pour l'érection d'une statue colossale au
poeie Key; lîs.ooo fr. pour Tachai d'ouvrages scientifiques deslinés à la bibliothèque de l'Institut ouvrier de San- Francisco, eic.
James Lick était né en 1796, et il avait commencé sa carrièie dans l'industrie des pianos, qu'il abandonna bien vile pour se jeter dans des spéculations de tout genre, où il fut toujours heureux, et qui lui donnèrent l'immense fonune qu'il vient de laisser, il existe, entre autres monuments destinés à perpétuer la mémoire de cet homme généreux, un merveilleux hôiel à San-Francisco qui porte son nom, Lkk-Housc. La salle à manger de cet ho:el a coùlé à elle seule des sommes fabuleuses; elle est tout entourée de glaces encastrées dans de splendiJes peinlurcs qui sont l'œuvre des premiers artistes de l'Amérique.
Cet homme si riche était cependant mis le plus simplement du monde; il portail ses vêtements aussi longtemps que possible, non point par avarice, maïs par une habimde qu'il avait gardée de ses pénibles débuts.
Varia. — L'ac Chaînon Je Ht'nw^cr. VlnUrmèAuiirc continue sa publication de chansons de Déranger empruntées au recueil de chansons nouvelles publié en iSoi, cl dont nous avons parlé dans notre dernier numéro. En voici encore une de l'illusiic chansonnier, extraite de ce recueil, en dehors duquel elle n'a jamais été réimprimée :
LE SIÈCLE DE LA MELANCOLIE
Air : On ik rit plut, on ni boîl gulrt.
Sur la sciât jadis féconde
En traiu joyeux, toujours sar.s prix,
La bicafiisance aujourd'hui fonde
Une icole ao< dépens des ris.
El partout le thUtrt abonde
En longs discoon leoteDcieui,
Bien pr^ieux,
Bien sérieux,
Bien ennnjrcuti Bien usés et bien vitui.
On en rit bien moins dans le monde, I . - Et le monde n'en vaut pat mieux. |
Fidèlei amis de la blonde, Nos aïeux, près de leurs tonneaux, En chantant, fêtaient à la ronde Et les bons vins et les bons mots; Mais notre tète est plus profonde, Et dans nos cercles merveilleux
Et du mousseux,
D'un air piteux.
Sans dire un mot joyeux.
On craint de rire dans le monde, 1 ,.
Et le monde n'en vaut pas mieux. )
Malheur au plaisant qui nous fronde!
Oui, notre siècle est de bon go&t , On met, pour qu'en pleurs chacun fonde.
De la mélancolie i tout.
Aussi lie pleurs on nous inoni Ce n'est que pleurs religieux.
Ali ! l'on ne rit plus dans le monJe, I , .
Et [e monde n'en vaut p.s mieu., i '"''
P. DE 13ÉRANCER
— U Bon Tiiui. En voici bien d'une autre! A quoi tiennent vraiment nos conviciions historiques, même les plus anciennes et les plus enracinées!... Voici M. Lucien Double, le môme i^ui nous avjii JéjJi reililué l'empereur romain Claude en le rciiabiliiant, qui vient aujourd'hui lenter de détruire la trop bonne opinion que nous nous étions faite, jusqu'à ce jour, de l'empereur Titus, ce délicieux souverain qui répulail sa journée perdue s'il ne l'avait pas signalée par une bonne action! M. Double nous déclare tout d'aborJ, dans la préface de sa brillante éluJe, « qu'il se propose Je dém.isqucr un hypocriie n.
Nous ne pouvons suivre ici le jeune historien dans j-a démonstration, qui compose un élégant et substantiel volume; nous nous bornerons i donner quelques passages de sa conclusion, lesquels feront suffisamment connaître l'esprit et le sens de son travail :
« Pour nous, — nous dit M. Lucien Double, — s'il est permis d'exprimer son opinion après celle de tant de
-m5 maîtres, nous déclarons être iniîmement persuadé que Titus fut un des plus mauvais princes qu'ait pu avoir la Rome impériale... Couvert de crimes M d'infamies, formellement accusé de parricide, il a su cependant tromper la justice de l'histoire, usurper le nom d'honnête homme... Aussi avons-nous ressenti, en étudiant sa vie, une de ces vigoureuses indignations que ne manquent jamais de nous faire éprouver les hypocrisies de toute sorte, de politique ou de morale... »
Pauvre Titus!.., Encore, — s'il nous en faut croire M. Double, — encore une illusion qui s'en val...
— Le Testament de Pierre le Grand. On se souvient encoie peut-être, — on oublie si vite en France ! — de cette miss Blackford qui était devenue la trop intime amie d'un grand-duc de la famille impériale de Saint- Pétersbourg, et qui, séparée violemment de ce grandduc par l'autorité du czar, ne le quitta qu'en emportant avec elle beaucoup de roubles, de diamants, et même aussi des papiers d'Ëtat d'une haute importance. II parait qu'à force d'habileté ei de subterfuges des agents sont parvenus à reprendre à ladite dame la plupart de ces papiers. Le testament original de Pierre le Grand — rien que cela! — figurait, disent les journaux, au nombre des documents soustraits et si heureusement récupérés.
A propos de cette dernière assertion, un Russe est
venu protester comte l'existence d'un testament quelconque de Pierre le Grand, écrit sur papier, et il a même adressé aux journaux, à ce sujet, une lettre fort curieuse, qui devient un véritable document historique :
Il y a nombre d'années que la Gaieiie de Moscou i le nom de l'employé de la police de Napoléon I^qui, e 3 fabriqué le fameux Tatamcnt de Pierre 1", Celait l'époque OÙ l'empereur des Français ne rougissait pas de se faire faussaire et d'inonder la Russie de faux assignats russes, qui furent une des causes de la hanqueroulc de 182:. li s'agissait alors de soulever l'opinion de l'Europe conirc !'jmbit!on de la Russie, et ce but a été en partie atttinl.
Pierre !'■■ n'a eu le tenips.avani de mourir, que de tracer sur une ardoise ces mots : a Reniez tout, ■■ S'il avait fait un tes-
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Docuurspiiilt. Le procts Jcs spiiîtes, qui nous lusés et surtout édifiés l'été ileinicr, est encore
dans toutes les mémoires. Londres a en ce moment, pour se distraire, un procès identique.
Un certain Slade, qui s'attribuait le titre de docteur, était récemment arrivé d'Amérique, et faisait des dupes en évoquant les morts pour la modeste somme d'une guinée. Un docteur anglais, le sieur Edwin Lankester, avait eu aussitfit des doutes sur la science du prétendu docteur, et il se donna pour mission de le surveiller avec le plus grand soin. Il acquit bien vite la preuve que le sieur Slade n'était qu'un imposteur et, — ce qui était plus grave pour le succès de ses exercices, — un véritable maladroit. Après le lui avoir démontré publiquement, le docteur Lankester publia dans le Times une relation accablante contre lui, et enfin il crut devoir, dans l'intérêt de la science, traîner son pseudo-confrère devant les tribunaux.
Les débats sont actuellement engagés, et le résultat n'en est pas douteux. Ils ont déjà donné lieu à de piquantes révélations et démontré comment Slade manœu> vrait, manipulant assez gauchement, sous une table, une ardoise couverte d'avance de caractères qui reparaissaient sous un certain frottement. Ce qu'il y a eu de plus curieux, c'est que les juges ont paru reprocher à Slade beaucoup plus sa maladresse que son imposture. Cette curieuse affaire ne rappelle-telle pas les tentatives faites en France, il n'y a pas bien longtemps encore, par les trop fameux frères Davenport^...
— Une Curieuse Dèmomlration. Notre confrère Chapus ciie, dans le Spon, une bien piquante anecdote pour démonirer l'inaniié de certains raisonnements abstraits ;
n Un professeur de philosophie dans un collège d'Angleterre s'attachait, ces jours derniers, à démontrer dans sa classe qu'une chose reste ce qu'elle est, alors même qu'il s'est fait une substitution dans une de ses parties. Un des élèves, qui avait aitemivement écoulé ie développement de sa proposition, se leva, et, montrant son couteau de poche :
" Monsieur, dil-il, s'il m'arrivaii de perdre la lame " de ce cûiiic;iii et que j'en fisse reniL^tlic une aulre, ■' icrjil-cc le mLine couieau que j'aurais en ma posses-
'■ — Assurémeni, répondit le professeur.
■■ — Kh biun! coniinuarelè\e, supposons encore que " je pcrJe le manche, de ce couteau el que j'en fasse " reineilie un auire, ser.iii-ce toujours le mtme ?
<■ — M.ds, ^i quelqu'un Viiuit i\ trouver la vieille " lame et le vieux manche, et qu'il les réunit, quel cou- ■1 leau ser.iit-ce donc que celui-là? ^
" L'élève attend encore la léponse du professeur ! >.
-iaC.nhi.li.ili di Rouen. Ui nouvelle nCvhc en fonie la cathédrale de lîouoii, ;i laquelle on travaillait
grande curiosité de ce gigantesque Iravail provient de la hauteur prodigieuse qu'on a pu lui donner. Il est en effet le plus élevé que la main des hommes ait jamais produit. La nouvelle flèche atteint 150 mètres de hauteur, et voici, comme point de comparaison, les monuments les plus élevés du monde aptes elle :
La pyramide de Chéops, 146 mètres;
La cathédrale de Strasbourg, 141;
Saint-Pierre de Rome, ijS;
La cathédrale d'Amiens, 1 ^4;
La pyramide de Chéphrem, ijj,
La cathédrale de Chartres, 112;
Saint-Paul, de Londres, iio;
Le d6me de Milan, 109.
L'Hûtel de ville de Bruxelles, 108 ;
La tour carrée des Asinelli (Italie), 107;
Ledftme des Invalides, 105;
Le Panthéon, 94;
Notre-Dame de Paris, 68.
On sait que cette flèche de Rouen, commencée en ii44> fut détruite par un incendie le 1; septembre 1813, alors qu'elle atteignait déjà iJi mètres. On peut assurer aussi que la flèche nouvelle a une solidité à toute épreuve, car, encore inachevée et revêtue de ses échafaudages, elle a subi victorieusement le terrible ouragan du 12 mars dernier, qui a emporté des constructions qu'on avait cru jusqu'alors inébranlables.
— Le Cercueil de Nelson. On nous communique la traduction d'une bien curieuse lettre du capitaine de navire anglais Benjamin Hallowell, commandant du vaisseau le Swifisure à la bataille navale d'Alexandrie (i" et 1 août 1798), dans laquelle la flotte qui avait transporté Bonaparte et ses troupes en Egypte fut complètement détruite. Cette lettre est adressée à Horace Nelson, qui commandait la flotte britannique dans ces deux journées, si fatales pour notre marine. On sait que le célèbre amiral y reçut au front une grave blessure, dont il garda toujours la glorieuse cicatrice.
A l'occasion de ce triomphe inespéré, qui remplissait de joie tous les gouvernements de l'Europe, lerritiés par les victoires de Bonaparte et le prestige toujours grandissant de la Révolution Française, Nelson reçut de tous les souverains de magnifiques présents. Maïs le plus original, i coup sûr, — et l'idée n'en pouvait venir qu'à un Anglais, — fut celui que lui adressa le susdit capitaine Hallowell. Le vaisseau français l'Orient avait sauté pendant la bataille, et ses débris s'étaient répandus de toutes parts sur la mer. Par un assez singulier hasard, le grand mât de ce vaisseau élaii tombé intact, et mSme une grande quantité de marins et de soldats français s'y étaient cramponnés, dans l'espoir d'échapper ainsi à la mort. Le capitaine Hallowell, sans se préoccuper des malheureux qui entouraient le mât, le fit retirer de la mer pat les hommes de son équipage;
il en fit scier ensuite la partie la mieux conservée, ordonna d'en enlever toutes les ferrures et tous les clous; puis il ûl creuser dans l'intérieur du ntii un cercueil auquel le couvercle fut attaché avec les mêmes clous et ferrures, et il adressa enfin — l'année suivante — son bizarre et funèbre cadeau à Nelson, en accompagnant son envoi de la lettre que nous reproduisons ci-après :
j4u chnaiUr-banattcl Ntlson, pair d'AngUicrrt, baron du Nil, dac de BroaU.
A bord du Swifisvrt, le j; mii 1799.
Mylord,
J'ai l'honneur de vous envojrer un cercueil qui a été enliirement fabriqué avec le bois et les ferrements qui composaient le grand mJt du vaisseau français l'Oriiat, afin que, lorsque vous quitterez cette terre, vous puissiez reposer dans un des trophées de votre victoire.
Le désir sincère de votre serviteur obéissant est que ce jour soit ie plus éloigné possible de nous.
Capitaine Benj. Hallowell.
Depuis ce jour, le cercueil de Nelson le suivit dans tous ses voyages et expéditions maritimes, et, lorsque ce grand homme de mer fut tué à Trafalgar (21 octobre 1 805), on trouva, tout prêt à le recevoir, ce même cercueil dans lequel son corps repose encore aujourd'hui.
— Bonnet rouge et Cuilloiinc. Dans un ouvrage intitulé l'Armée et la Carde nationale, et publié par le baron Poisson en 18(8, \' Intermédiaire a recueilli d'intéres-
sants dél^iils sur l'iniroduction du bonnet rouge en France.
Avani r789, plusieurs des officiers qui avaient fait b guerre d'Amérique en avaient rapponé l'habitude de cacheter leurs ieiires avec un sceau représentant le bonnet de la liberté entouré des treize étoiles des Étals-Unis. Le bonnet phrygien ne tarda pas à devenir â la mode. On le mit partout : sur les gravures et les médailles, sur les enseignes de boutiques. On en coiffait le buste de Voltaire, qu'on faisait paraître sur le ThéJtre- Français quand on jouait la Mal .le G'îJr, Au club des Jacobins, le présidc-ni, les secrétaires et les orateurs adoptèrent le bonnet rouf^e, et lorsque Dumouriez, avec r.is:;entimcnt du roi. vint y prononcer quelques mots, le lenJem de sa nomination au ministère des affaires étranger il ne crut pas pouvoir se dispenser de prendre la C( fure officielle du lieu pour monter à la tribune.
La moJe du bonnet rouge, comme toutes les modes. aur.iÎ! passé bieniût, si un incident nëiaii venu la faire revivre au moment où elle allait s'étïindie. Qiiarante et un sol lais du réi;iment suisse de Châteauvieiix avaient été condamnés aux galères ù la suite de l'insurrection de Nancy. Grâce ;1 Tintetcessioa des Girondins, qui en cela obéissaient ^\ l'opinion publique, on les mit en liberté, et leur leiour fut un véritable tiiomphe. Cl:ai)ue jour les galériens, devenus pour le peuple parisien ■■ les héroïques soldats de Chàicauvieux ", étaient l'objet Je nouvelles
ovations. Le bonnet rouge qu'ils avaient rapporté du bagne, rappelant le fameux bonnet de la liberté, le remit complètement en honneur, et, comme la municipalité en avail récemment désapprouvé l'usage, le peuple n'en fut que plus empressé à l'adopter définitivement.
De bonnet rouge à guillotine il n'y a qu'un pas, et nous lé franchissons d'autant plus volontiers qu'il ne s'agit pas ici de l'échafaud révolutionnaire. Nous sommes à Milan , et nous assistons , avec le premier Consul, k une expérience scientifique aussi horrible que curieuse.
On allait exécuter un condamné à mort. Avant de le décapiter, on mit en communication avec lui une pile voiiaique placée sur la plate-forme de la guillotine. Dès que le couteau eut fait son office, on fit jouer la pile, et à la grande stupéfaction du public on vit le corps du justicié se lever et porter ses mains à l'endroit de sa tfite, comme s'il voulait la ressaisir.
On juge de l'effet qu'une semblable exhibition produisit sur les assistants. Le fait a été raconté par un général de la République qui se trouvait alors en Italie, et dont la parole passait pour être entièrement digne de foi.
— Cônes pondance de Bdhac. Il y a bien longtemps déjà que les éditeurs de la volumineuse édition des œuvres complètes de Balzac nous promettaient la publication
de sa correspondance. Ils tiennent aujourd'hui cène promesse, et ils nous donnent un recueil, fort inléressant certainemeni, mais qui ne doit pas toutefois ajouter beaucoup d'éclat ni de lustre à la gloire de l'auteur de la Comédie humiine.
Sa correspondance se compose, en général, de lettres intimes qui n'offrent pas toutes un égal intérêt. Toute la série adressée à sa sœur Laure est parfois bien enfantine; mais elle esi curieuse, par endroits, comme détails relatifs aux débuts de Balzac dans les lettres. Ce puissant romancier avait rêvé d'abord d'être auteur dramatique; on sait qu'il poursuivit en effet ce rêve toute sa vie, sans parvenir jamais à un vrai succès sur la scène, puisque la seule pièce de lui qui ail réussi au théâtre, Mercadet, n'a été représentée qu'après sa mort. Le héros de son premier drame — qui n'a d'ailleurs jamais été terminé — est le même personnage par lequel a débuté Victor Hugo comme écrivain dramatique, Cromwell, Ce drame, il en parle à chaque instant à cette sœur aimée, et il lui envoie même le plan de son futur chef-d'œuvre en la priant de lui donner une sorte de consultation. Il manifeste déjà celte confiance en lui-même qui ne l'abandonna jamais, et ne fit même que s'accroître avec l'âge, et il parle de « son génie » avec une emphase toute naïve et peu dissimulée.
Il nous semble, en somme, que toutes ces lettres de Balzac, dont la plupart sont adressées à des littérateurs
de son temps, et qui sont mime encore du nAtre, H. et M"' de Cirardin, Laurentie, Ch. Rabou, Charles de Bernard, etc., — lettres qui traitent souvent des mimes sujets politiques ou littéraire!, — eussent gagné â être publiées en moins grand sombre. Nous eussions préféré, en un mot, une corre^MMidaiice choisie à une correspondance complète. Quoi qu'il en soJi, nous le répétons, quelques-unes de cet lettres, si elles ne constituent pas un document bien sérieux, offrent au moins une lecture intéressante, et ellesseroni surtout utiles aux biographes de l'avenir pour les portraits intimes qu'ils pourront avoir i tracer de leur illustre auteur.
— Le Masque de Dante. Le musée de Cluny vient de recevoir un précieux cadeau, le masque de Dante, cadeau sur lequel le Bulletin françak donne les curieux détails qui suivent :
« II y a quelques années, le masque en plâtre moulé sur la figure du poète mort, fui vendu à Rome. Plusieurs collectionneurs se disputèrent cette image fidèle, d'un intérêt historique capiul. Le vainqueur^ dans ces enchères, fut le chevalier Morgantîni . Par un sentiment que l'on appréciera, le riche amateur comprit que pour la gloire des lettres italiennes, que pour l'honneur de Dante, que pour la vérité historique, un document de cette importance ne pouvait pas rester dans une galerie particulière, et il se décida à faire mouler quelques re-
productions très-soignées du masque original, qu'il offrit aux principaux musées de l'Europe.
« La figure de Dante est lourmentée comme sa vie, il semble que chacun des malheurs de la patrie ait gravé sur le visage du poète une ride nouvelle. L'impression produite par le masque est douloureuse. On comprend mieux devant ce plâtre désolé la fiction de la Descente aux Enfers.
(1 Désormais, ceux de nos peintres qui seront tentés de retracer quelque épisode de la vie du chantre floreniin sauront où trouver leur principale figure, lis ne commettront plus d'hérésie; ils ne seroni plus obligés de créer un Dante de convention. Une visite au muste de Cluny, un croquis d'album, et ils pourront rendre sj grande et puissante personnalité. "
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Les Cimetières de Paris.— Le Parisien, qui est léger, hâbleur et gouailleur, a cependant le plus grand respect pour ses morts; il est à remarquer que dans aucun autre pays, ni même dans aucune autre ville de France, le culte de ceux qui ne sont plus n'est aussi religieusement pratiqué qu'à Paris. Le i" et le i novembre deriBjfi - I. 17
niers, c'esi par cent mille personnes à la fois qu'ont été envahis tous les cimetières de la grande ville, et sans distinction toutes les classes de la société s'étaient donné rendez-vous aux champs de repos. A Paris, on va honorer non-seulement les morts de famille, mais aussi les morts illustres dont le nom et la gloire ont survécu, et il est d'usage d'aller jeter, pendant ces deux jours funèbres, des couronnes et des fleurs sur la tombe des grands artistes, des écrivains célèbres, des personnages politiques qui se sont dévoués pour le pays, ou qui au moins en ont eu la réputation.
Divers journaux ont, à l'occasion de l'anniversaire du i" novembre, donné à leurs lecteurs des détails sur les grands cimetières de Parts et sur les morts illustres qui y reposent. Nous résumons ici ces curieux articles.
Cimetière Montmartre. C'est dans ce cimetière que sont inhumés Godefroy Cavaignac , dont le monument est un chef-d'œuvre de sculpture de David d'Angers ; M"' de Girardin, dont la tombe se compose d'un grand marbre sur lequel sont gravés ces mots : n On mettra sur ma tombe une croix pour seul ornement » |8 août 1S44); Marie Duplessis (la Dame aux Camélias^, dont le riche sarcophage est constamment entouré de Heurs nouvelles; la duchesse d'Abraniès, veuve de Junot, et dont la tombe est ornée d'un magnifique médaillon de David d'Angers j LéonGozIan'
Théophile Gaulier, dont la tombe a été tout récemment inaugurée; Henry Murger, dont le tombeau — élevé jadis par souscription — est fort négligé et même assez gravement détérioré ; Horace Vernet, dont le sarcophage est émaillé d'étoiles d'or; Adolphe Adam, l'auteur de CiraUa : on lit sur la pierre tombale qui recouvre ses restes l'inscription suivante, qui contient un détail peu connu, lequel prouve qu'Adam ne repose pas seul dans son tombeau: h Moreaux, gendre d'Ad. Adam, tué au combat de L'Hay, pour la défense de Paris, le jo septembre 1870. » Citons encore : Paul Delaroche; Léon Foucault; Méry, dont le médaillon, se détachant sur un fond de marbre trés-brillant, a besoin d'être bronzé à neuf ; le malheureux Chaudey; Baudin, dont le tombeau a donné lieu jadis à tant de troubles et d'agitaiions ; Lambert Thibousi, le joyeun vaudevilliste, auquel ses amis ont élevé un splendide monument où reposent également son père et sa mère, morts depuis ; Rouvière, dont le tombeau sévère est orné du masque de l'artiste, surmontant un bas-relief en bronze représentant une scène i'Hamlet, etc..
Le Père-Lachaise. C'est te cimetière le plus fréquenté. C'est là que reposent Alfred de Musset, dont la tombe est ombragée par le poétique saule qu'il avait lui-même souhaité; Beulé; Victor Cousin; Michelet; Dorian; Lachambaudie; l'acteur Boutin; Virginie Déjazet; cette pauvre Aimée Desclée; Alben Grisar; Casi-
mir Delavigne ; Nodier; Frédéric Soulié, sur la tombe duquel un visiteur mieux înienlionné qu'érudit a jeté une couronne qui porte cette inscriplion : " A l'auteur du Juif Errant '. u H. de Balzac; Enfantin ; Garnier-Pagès: Manuel ; Déranger; M"'" Raspail et Louis Blanc; Ledru-Rollin, sur la tombe duquel on a jeté des couronnes portant des inscriptions poliliques; Duchemin, dit Fervacques, dont la tombe est inachevée, et enfin, dans le cime:ière juif, Rachel, dont la tombe, très -fréquentée, est couverte de fleurs nouvelles et — le croirait-on ? — d"un certain nombre de c.irles de visite.
CiKniùif Mont-P.ini.isst. C'est ici que reposent le Père de Ravignan ; Ancelot ; Biot ; Monge; de Jus sieu; Orfila; Kécamier ; de Fortoul; Hégésfppe Moreau iiocjge; M"" Talma; les quatre sergentsde la Rochelle qu'on n'apoint encore oubliés, car beaucoup de fleur ei Je couronnes nouvelles jonchent le tertre qui recouvre leurs restes; Pierre Lerou;( ; Proudhon; Abel Hugo Charlet; Bosio ; Gérard; Drolling; l'ancien ministre billault, et enfin le consul Moulin, qui fut il y a quelques mois assassiné à Salonique.
Cimiluns .le hanluiic. On trouve auisi quelques nions qui ont eu leur temps de célébrité sur la terre dans les cimeiièies voisins de Paris. Dans celui de Neuilly reposent noire aimable confrère Xavier Eyma ; Marie Cico, qui créa L.ilij-Ronkh i l'Opéra-Comique, et enfm Victor Noir, dont les (unéraiUcs faillirent
faire naître une révolution. Sa tombe se compose d'une grande pierre sur laquelle on lit ce seul mot : Exptctando, et elle semble bien abandonnée; la famille seule a déposé sans doute les quelques fleurs qu'on y remarque. Que sont devenus les cent mille braillards qui suivaient le cortège de ses funérailles, au mois de janvier 1870?
Dans le cimetière d'Auteuil reposent Gavami; Zimmermann, le cékbre pianiste, beau-père de Charles Gounod ; les Goupil; les Odiot ; Ternaux, l'inventeur du cachemire français, etc..
A Passy, le cimetière est maintenant fermé; on n'y enterre plus. C'est là que se trouvent Adolphe Guéroult, le fondateur de l'Opinion nationale ; Taigny et Davesnes, tous deux acteurs, puis régisseurs de ihé&tres; Beauvallet, l'ancien sociétaire de la Comédie française ; la famille de M"* Page, etc., etc.
Enfin, dans le cimetière de Saint-Ouen, voici les tombes de Léo Lespès (Timoihée Trimm], de l'industriel Farcot et de la comtesse du Cayta, l'héroïne de la fameuse et sanglante satire de Béranger, Oclavie, et qui fut — tout le monde le sait — beaucoup plus l'amie que la maîtresse de Louis XVIll,
Mëmoihes de Philarëte Chasles. — Nous douions qu'on ail rendu un vrai service â la mémoire de Philarète Chasies en publiant le recueil posthume de ses
impressions sur ses contemporains. On a intitulé Mé~ moirts cet amalgame de notes et d'articles de toutes les épo<^ue$, dont le premier volume vient de paraître. Nous avons connu leur auteur dans les derniers temps de sa vie; c'était un homme d'esprit, un peu quinteux, mais en somme très-obligeant et suffisamment aimable ; nous ne l'eussions jamais cru capable d'avoir aiguisé si longtemps, dans le silence du cabinet, tant de pointes acérées et méchantes, et nous regreiions que ses héritiers n'aient pas jugé convenable de supprimer une bonne partie du volume que nous avons en ce moment sous les yeux. Traiter Jules Janin de «cuistre», Musset d"homme «assez mal élevé, saluant et se coiffant comme un coiffeur», Poudras « de drôte ■, et enfin Cusiine de pis que tout cela, car le chapitre qui le concerne est impossible à reproduire, voilà quel est en somme le piment qui doit attirer des lecteurs à ce volume.
Nous ne pouvons citer ici, même par extraits, tous les portraits qui émaillent le premier tome de ces Mémoires, qui sont aujourd'hui l'occupation du Paris curieux et lettré. Nous recommanderons cependant, comme les plus modérées et les plus impartiales, les deux études assez détaillées qui concernent Th. Gautier et Balzac. Une partie de l'élude consacrée à M™* Récamier ne manque pas non plus de piquant ni de justesse. Fort amusant encore, quoique bien invraisemblable, est le récit d'une audience donnée par Louis-Philippe àPhilarèteChasIes.
Quand l'audience est finie, Chasles n'a pu encore exposer au roi l'objet de sa visite, tant le roi l'a questionné et a parlé tout seul :
u Enfin, quand il se leva, je me levai et i'osaî parler; je fis ma demande : a Adressez-vous à Mole, me dît-il, •1 — Sire, répliquai-je, le bon Dieu est au-dessus des saints. ■ — C'est moi , dit-il avec beaucoup d'esprit, « qui suis le saint ; il sont les dieux 1 — Oserais-je sol- « liciter de Votre Majesté la faveur d'tire recommandé a par elle à ses ministres? > Et, son œil s'illuminant tout à coup d'une clarté caustique : ■ Recommandez-moi u à mes ministres !... • Et il me congédia, i
Scribe n'a été, selon Philarète Chasies, u qu'un commerçant qui a fait boutique dans la littérature ». 11 ne l'aimait point et le jalousait même, car c'est la déduction qu'il faut tirer d'une visite qu'il fit un jour au fécond écrivain, en lui portant une pièce de sa façon qu'il voulait soumeitrc à sa haute compétence.
Après le troisième acte de sa pièce, que Chasies lui lisait, Scribe se leva, se promena dans la chambre et, se frappant le front: «J'ai entrain une pièce sur le même sujet, oui, tout à fait sur le même sujet ! »
« En effet, ajoute Philarète Chasies, ma pièce a été jouée deux mois après, c'était le Verre d'eau, »
Le Verre £eau ayant été représenté pour la première fois le 17 novembre 1840, il faut avouer que Chasies a attendu bien longtemps pour nous révéler qu'il était
l'auteur de l'une des plus jolies comédies de Scribe!...
Nous ciierons enfin, et cela comme modèle du genre de critique et t d'éreiniement » systématique adopté dans ses Mémoires par Philarëte Chastes, le portrait suivant du docteur Véron :
■ Ce personnage, triste héros de ce temps, était haut en couleur, figure mafflée, à peine un nez, écrouelleux, le col enfoncé dans les replis d'une étoffe qui protégeait sa maladie ei la cachait; le ventre arrondi et pointu de bonne heure; l'œil rond, brillant, scintillant et avide ; la b ouche riante, la livre grosse, le cheveu rare, le sourcil absent, une tenue de petit laquais singeant son maitre... quelque chose aussi de l'abbé jeune qui se fera gras par trop manger ; la parole haute, élevée, pointue, hardie, sifflante, prédominante; souple ici, impertinent là-bas, se dandinant pour avoir l'air léger; avenant, souriant, prévenant, bas et plat quand il le fallait; la téie renversée, les joues gonflées, la face arrcganle dès qu'il n'y avait rien à gagner ou à craindre; Scapin, Frontin et Turcaret, en y joignant le glouton, le spéculateur et le faux marquis; Mercadei et Tuffières, eiméme un peu du bourgeois gentilhomme : voilà Véton!... 11 était sans principes, sensuel, égols:e, douéd'un flair que je n'ai vu qu'à lui... Personne dans notre époque, et après M. de Talleyrand ou Beaumarchais, n'a eu comme Véron le nez au vent pour découvrir le profit, et la rapide course du lévrier pour l'atteindre. >
Les Trois Cas de la (yjiNZAiNE. — Nous ne pouvons parler ici ni de l'armistice accepté par la Turquie sur les instances du czar, ni de la rentrée de la Chambre, où l'on s'est un peu regardé en députés de faïence, ni de ces propositions qui, comme la proposition Gatineau, donnent si vite la réputation à un homme que nous nous étonnons que chaque représentant ne revienne pas de vacances avec une proposition dans sa valise. Mais les petits faits , ceux qui sont de notre domaine , ont beaucoup donné depuis une quinzaine de jours, et la chronique bruyante et scandaleuse n'a pas eu à se plaindre.
Le Cas de M. du Sommerard. Les lettres apocryphes nous ont toujours fait beaucoup rêver, et, au sujet de certaines d'entre elles, nous nous sommes souvent demanlé, sans pouvoir résoudre la question, comment il peut y avoir des gens assez audacieux pour les inventer, et pourquoi ceui à qui on les attribue se montrent parfois si peu soucieux de poursuivie les coupables.
Ainsi, le Figaro vient de publier d'après la Deattche Zeitung, de Vienne, une lettre attribuée à M. du Sommerard, leme qu'il aurait écrite k un ami, et dans laquelle il accuse les Américains d'avoir mis deux fois le feu aux bâtiments de l'Exposiiimi i Philadelphie, et leur police de voler les objets exposés au lieu de surveiller les voleurs. Protestation, d'abord, du JourndJ officiel, qui se plaît à croire que la lettre est apocryphe.
Démenti formel envoyé au Figaro par M. du Sommerard. A quoi la Deutsche Zeiiung répond que la leilre lui a été communiquée par une personne digne de toute foi. Et les choses en restent là, et paraissent devoir toujours en rester là.
Or, si la Deutiche Zeiiuitgest sûre de ce qu'elle affirme, pourquoi ne nomme-t-elle pas la personne qui lui a donné la lettre, et pourquoi ne fait-elle pas photographier celle letire ? — Pourquoi le Journal officie!, après avoir espéré que la lettre est apocryphe, ne prend-il pas la peine de dire que son espérance s'est transformée en certitude? — Pourquoi M. du Sommerard n'inienie-t-il pas un procès au journal qui l'a si impudemment diffamé ?
Voilà bien de la curiosité, dira-l-on. Mais ne sommes-nous pas la gazette des curieux ? Sur la question des incendies, nous n'avons pas à nous prononcer, mais nous savons pertinemment qu'il s'est commis beaucoup de vols, et que, spéci.ilemeni, l'agent de la librairie française a dû prendre, à ses frais, un gardien de nuit pour sauvegarder les vitrines des exposants.
Le C.u df .1/"'' R<3us$(iL Passons à un personnage moins officiel. M"' Housseil, l'artiste bien connue, qui appartient actuellement au Théàire de l'ûdéon, se promenait l'autre soir, l'éventail et la lorgnelle à la main, devant l'ancien théâtre Déjazet, quand elle fut accostée par un individu qui, se méprenant sur ce qu'elle était.
— aS; —
lui lint les propos les plus outrageants, et même la saisit violemment par le bras. M"' Rousseil eut beau protester et se nommer à plusieurs reprises, l'agresseur persista à vouloir l'emmener, si bien qu'elle se débarrassa de lui en lui brisant son éventail sur la figure et s'enfuit au poste de police voisin. On a d'abord pensé que cet inàu vidu était un agent des mœurs beaucoup trop zélé, mais l'enquête à laquelle on a procédé a démontré qu'il n'en était rien.
M"* Rousseil a écrit au commissaire de police une lettre racontant le fait en détail, et dans laquelle elle se plaint qu'elle ait été, et que toute autre honnête femme puisse être, comme elle, exposée à de semblables insultes. Mais celle leitie n'est pas restée chez le commissaire de police, plusieurs journaux l'ont publiée, et, sans vouloir établir de catégories dans les honnêtes femmes, nous en connaissons plus d'une qui ne se serait pas vantée de pareille aventure. Nous savons bien que la publicité est un des éléments principaux de la vie des artistes, qu'elle est comme leur air respirable; mais il y a publicité et publicité, et il faut choisir.
U Cas de M. Pasdehup. Nous n'étonnerons personne en disant que la musique de Wagner a fait du bruit ces jours derniers, seulement le plus grand bruit n'est pas venu d'elle, mais du public appelé à l'entendre.
M. Pasdeloup, qu'on ne peut accuser de manquer de
- iC3 —
paitioiisme, mais qui pense avec raison que la patiie de la musique se trouve partout où elle est comprise et goûtée, a voulu, après tout ce qu'on a écrit des fameuses représenlalions de Bayreulh, donner à son public parisien, qui n'avait pu y assister, un échantillon de la musique qu'on y avait exécutée. C'était là un acte intelligent, que les habitués de ses concerts n'ont pas voulu comprendre, et la musique de Wagner a été accueillie par des huées et des sifflets. La presse s'est mise en général du c6ié du public, et M. Pasdeloup a été forcé de renoncer à sa leniaiîve. Les conseils sont faciles i donner après l'événement ; mais le directeur des Concerts populaires a manqué son coup. 11 aurait dû lauc jouer sous un nom supposé le fragment qu'il avait choisi, ei, après l'exécuiion, s'adresser au public en lui disant ; « Mesdames et Messieurs, le morceau de M. ■", q: e vous venez d'entenJrt et d'applaudir, est de M. KicharJ Wagner. »
Jugez de l'effet!
Théâtres. — P.nd Forcslifr. La Comédie française vient de reprendre f'jul Foicstkr, comédie en quatre actes et en vers de M. Kmile Augier. C'est une pièce qu'il ne faut pas discuter de trop près ; l'auteur s'est d'ailleurs arrangé de façon â metire préciiément le spectateur dans l'impossibilité de faire un raisonnement immédiat en " l'empoignant ■> tout d'abord par l'iniérét.
- aCo la fougue et la passion qui domîneni, avant tout, dans sa pièce. M. Augier s'est peu préoccupé de la discussion du lendemain, et, à son point de vue, il a bienfait. L'héroïne de Paul Forestier, Léa de Clérs, est une femme qui se perd, en un tour de main, sans que l'on sache trop pourquoi ; cependant elle nous intéresse à un point extrême, et, l'auite soir, après avoir beaucoup rî par endroits, gr&ce à l'excellent Coquelin, c'est dans les larmes le plus sincèrement répandues qu'on a assisté à la fin de ce drame si attachant La critique peut bien reprendre ses droits, et discuter après cela ; qu'importe?... La foule accourra quand même, et, lors de la création, le succès de Paal Forestier fut vraiment considérable.
La pièce fut représentée pour la première fois le J; janvier 1868; Goi, Delaunay, Coquelin, M"*» Favartet Victoria Lafontaine créèrent les principaux rôles; ce sont ces excellents artistes qui les jouent encore aujourd'hui, à l'exception cependant de M""* Victoria Lafontaine, que remplace M"' Baretta dans le râle de Camille. Nous avons dit que le succès fut considérable; les recettes dépassèrent, pendant les vingt-cinq premières soirées, presque constamment 6,000 fr. ; on faisait 6,122 fr. â la quatrième, le 31 janvier, et 6,016 à la sixième, le 4 février, en présence de la Cour impériale.
Rappelons une particularité de la première représentation. Lorsque M. Got, à la chute du rideau, vint proclamer le nom de l'auteur, il supprima le « monsieur ><
qui doit toujours accompagner le nom d'un vivant, soit verbalement, soit sur une affiche, et il dit tout simplement :
« La pièce est d'Emile Augier. »
K Ce " monsieur a supprimé donna lieu alors à des discussions sans fin, qu'on peut relire dans tous les journaux du temps. Les unsirouvaienibien outrecuidant ce brevet d'immortalité donné par avance à M. Em. Aubier; lesautres déclarèrent qu'il le méritait haut la main ei ne regardèrent point comme excessive la licence que s'était permise M. Got. Quoi qu'il en soit, lorsque, l'année suivante, M. Augier donna sa nouvelle comédie, le Posl-Scjipluiii '\" m;ii 1869^ M. BressanI, qui venait de créer l'unique rûle d'iiomme de la pièce, — soit qu'on lui eût f.tit la leçon à ce sujet, ou bien peut-être encore sans aucune intention, — M. Dressant donna cette fois du » monsieur » a l'auteur, en proclain^ini son nom à la chute du rideau.
— U Forzj d;! Desuno. M. Escudier tenie, avec un zèle des plus louables, de nous rendre les belles soirées de l'ancien Théâtre— Italien. Jusqu'.i ce jour c'est Verdi qui a fait tous les frais, et nous avons eu successivement le bel opéra d',-l(./,j, qui a obtenu un grand succès, et, ces derniers jours, la l'orzu dd Distino, auvre de moindre valeur et dont le livret est surtout incompréhensible et insupportable. Il a étii tiré, par le librettiste
italien Pîave, d'un drame romantique espagnol du duc de Rivas, représenté avec une grande vogue, en 1 8j { , sur le théâtre de Madrid. C'est à Saint-Pétersbourg que fut joué pour la première fois, le 1 1 novembre 1862, la Forza del Dtstino, et le succès en fut alors — comme aujourd'hui — très -sérieusement contesté. Le nouvel ouvrage de Verdi avait cependant pour interprètes des artistes dont Paris avait depuis longtemps consacré la réputation : Tamberlick, Graziani, Angelini, M°* Naniier- Didiée, etc. L'inierpréiaiion actuelle est de beaucoup inférieure^ M"' Borghi-Mamo, fille de l'ancienne et célèbre cantatrice de ce nom, a seule fait véritablement impression sur le public, et encore est-ce un talent que le temps — elle n'a que vingt ans — et le travail doivent fortifier et compléter.
Il est bien clair que ce n'est pas avec le nom seul de Verdi que M. Escudier doit espérer faire une campagne entière; ce n'est pas sunout avec la troupe médiocre dont il nous a montré, l'autre soir, les principaux sujets, qu'il peut aiiirer la foule. Le répertoire a donc, selon nous, besoin d'être varié le plus possible, et il sera surtout nécessaire de renforcer la troupe.
NgcROLOCiE. — M"' Priola. On sait comment s'effectuent, surlesihéâires de province, les débuts des artistes qui veulent être reçus par un public difficile, prononçant sans appel sur leur admission ou leur rejet, et motivant le
plus souvent son verdict — quand il est négatif — par des sifflets et même des invectives à l'adresse des malheureux qui n'ont pas eu le don de lui plaire. C'est là un usage aussi monstrueux qu'absurde : la masse des braillards finit toujours par avoir le dessus et fait la loi en dépit de la partie plus sage et plus modérée de ce même public, à laquelle il répugne de protester de la même façon. 11 est arrivé, dans ces circonstances, que des artistes que Paris avait accueillis avec faveur, et même acclamés, n'ont pu trouver grâce devant le public de province, et ont dû résilier des engagemen;s conclus pour ne pas subir l'outrage de siftleis immérités.
Il vient de se passer à Marseille un fait bien irisic, qui a même donné lieu i une campagne, ouverte par divers journaux, contre les abus que nous venons de signaler. Une artiste de l'Opéta-Comique, où elle a remporté de brillants succès, M'" Priola, ayant fait ses débuts dans Mignon sur le théâtre de la grande cité phocéenne, s'esi vue l'objet d'une telle malveillance de la paît du public qu'une indisposition, dor.t elle souffrait dé)^ avant d'enirer en scène, est devenue subitement, par suite de l'émotion qu'elle éprouva, une maladie Irèsgrave, et qu'après quelques jours d'aliiemenl, la malheureuse cantatrice a succombé, iigée d'à peine vinj^Isix ans. Il s'est produit alors, dans Marseille même, à la suite de ce douloureux événement, comme une réaction générale, et les obsèques de la pauvre comédienne
ont été célébrées au milieu d'une affluence considérable.
C'est au Thé&tre-Lyrique, dans unpetit rAle de Rienzi, le bruyant opéra de Wagner, que M"' Poliart, liUt Priola, s'était fait d'abord remarquer. Elle créa ensuite VOmbre à l'Opéra-Comique, et parut également avec succès dans divers rôles du répenoire.
— Ptrraud. Jean-Joseph Perraud, qui vient de mourir h l'âge de cinquante-cinq ans, était le plus classique de nos sculpteurs. Il ne sacrifiait rien àla fantaisie et ne voulait faire que du grand art. C'était un artiste u académique >, dans toute la force du terme. Sa belle statue à,' Adam, ion Enjancc de Bacchus, sa Sainte Ceneyièye, etc. , témoignent de la pureté de son goût. Lorsqu'il exécuta , pour le nouvel Opéra, son groupe du Drame iyriqut, qui est d'un travail si correct et d'une composition si savamment étudiée, on ne rendit pas tout d'abord à cette belle œuvre la justice qui lui était due. Le succès bruyant du groupe beaucoup plus réaliste et par trop modernisé des fameuses danseuses de Carpeaux nuisit à l'effet que devait produire l'œuvre de Perraud, mieux appréciée aujourd'hui.
Perraud appartenait depuis i8âj à l'Académie des beaux-arts, oCl il avait remplacé le sculpteur Nanteuil.
— Lt Cardinal Antonelli. Giacomo Amonelli, le doyen des cardinaux-diacres du Sacré -Collège, secrétaire d'Etat du Saint-Siège, vient de mourir à Rome, à l'âge de
1876 — II iS
- ^74 soixanle-dix ans. C'est un homme qu'on a bien discuté et souvent bien calomnié, comme il esi toujours advenu pour ceux qui ont occupé pendantdelongues années une haute et même situation. Fils d'un bûcheron de Sonnino, près Terracine, Antonelli avait déjà obtenu du pape Grégoire XVI de précieuses marques de son amitié, et, bien jeune encore, à trente-cinq ans, en 1841, il élaii nommé sou s- secrétaire d'Ëtai, Pie IX le créa cardinal le iz juin 1847, et depuis ce jour jusqu'à sa mort Antonelli ne cessa d'occuper auprès du Saint-Père les postes les plus élevés du Saini-Siéjje. Véritable directeur de la politique des États romains, il a été successivement minisl:e des finances, président de la consulte d'Éial, secrétaire d'Étal des affaires étrangères, et enfin, depuis la chute du pouvoir temporel , secrétaire d'État du Sainl-Siége. Pendant ce temps, que d'injures furent prodiguées à cet homme dont la fermeté était proverbiale I Qu'on appelle n entêtement >■ , si l'on veut, ce trait bien personnel du caractère d'Antonelli, on ne saurait cependant refuser à ce personnage, vraiment illustre, les qualités les plus éminentes de l'homme d'État. Il souleva donc contre lui, par l'outrance même de son système, des haines violentes qui se manifestèrent par tous les moyens possibles; on alla même jusqu'à l'assassinat pour se debariasser de ce ministre dont l'impopularité était arrivée à son comble, et, le li juin 185;, un attentat commis sur sa personne mît un moment ses jours en danger.
M. Louis Veuillot a publié dans l'Univers, à l'occasion de la mon du cardinal Antonellï, un portrait de lui qui est certainement partial et dans lequel le publiciste ne considère son personnage que par certains côtés qui lui sont trop exclusivement favorables. Nous ne saurions cependant nous empêcher de citer quelques traits de cette page vraiment inspirée et sentie, et, malgré tout, d'une touche qui sent la conviction et la vérité :
« Il occupait une place que l'on peut dire la première du monde, puisque le suprême pontificat n'est pas une place humaine... Ce serait s'aventurer un peu que de dire qu'il estimait beaucoup les hommes. En général il se taisait sur ce chapitre, et, sans révéler ses seniimenis intimes, fidèle et silencieux, il donnait des ordres et il allait son chemin. 11 savait obéir, commander, et s'éviter les paroles superflues. .. Il apu lutter, et sa mort à lui-même neluiapasparulederniercoup... Il aeu le terrible honneur d'être l'un de ces hommes que les grandes catastrophes écrasent de tout leur poids et de tous leurs pieds, parmi lesquels il y ena tant de méchants et tant de sales.. . Contre lui, tour à tour et tous ensemble, se sont conjurés les adroits, les subtils, les puissants, les pervers etiessots... J'eus une fois i lui demander quelques deuils à propos d'un misérable pamphlet qu'un insulteur venait de lancer contre lui. Il venait justement de lire cet écrit purement ignoble : « Ah ! me dit-il, le livre de ce joumatt liste!... » Il tourna la tête et regarda par terre, au pied
de sa chaise : le livre gisait là Le cardinal haussa les épaules et n'ajouta rien.
u 11 est mort en paix, et II peut attendre que l'histoire impatiiale instruise son histoire devant l'impartiale postérité.
t Louis Veuillot. »
Varia. — La Butle des Moulins. Les démolitions entreprises pour le nivellement de la buite des Moulins et le percement de l'avenue de l'Opéra sont depuis un mois la greal attraction des badauds parisiens, qui viennent voir tomber des pans de mur, et reçoivent parfois d'assez sérieuses édaboussures, qui ne doivent pas entrer précisément dans le programme de leur journée.
Les démolitions ont été pour les vrais curieux, ceux qui ne flânent pas dans la rue, l'occasion d'aller rechercher les détails historiques relatifs à cette ponion du vieux Paris, et nous croyons devoir noter ici quelquesuns des plus intéressants.
La bulle des Moulins, appelée aussi la butte Saint- Roch, se composait, au XVI' siècle, de deux monticules séparés l'un de l'autre par un sentier, et sur chacun desquels se trouvait un moulin pour toute construction. Sous Chartes VII, elle s'appela la butte aux Pourceaux, et c'est là que Jeanne d'Arc fut blessée, au moment oii elle cherchait à mesurer avec sa lance la profondeur du fossé de Paris.
Dans la première moilië du siÈcIe suivani, l'aspect de la butte des Moulins changea complètement; des habitations s'y construisirent, et successivemeni sont venus se Hxer dans ses parages plusieurs de nos hommes célèbres, parmi lesquels on peut citer les deux Corneille, Lulli, l'abbé de l'Ëpée, Piron, Jean-Jacques Rousseau.
— Comment on forme un jury d'exposition. La liste des membres du jury d'admission à l'Exposition universelle de 1S78 a paru il y a quelques jours, et l'on a été frappé, dans le monde des livres, de la couleur un peu uop polytechnique donnée à la section de l'imprimerie et de la librairie. On y voit quatre maisons de librairie scientifique, une de librairie classique, et deux imprimeries administratives travaillant spécialement pour les chemins de fer. Quant aux publications littéraires et anistiqucs, qui sont, sans conteste, la branche de la librairie par laquelle notre pays a toujours brillé le plus dans les expositions, on parait les avoir totalement oubliées. Nous ne savons qui a désigné les membres du jury, si c'est un haut personnage, ou si c'est une commission. Mais, quel qu'il soit, individu ou être moral, il s'est montré peu tendre pour les lettres et les arts, et peu soucieux de ceux qui les représentent :
Ils sont tous devant lui comme s'ils n'étaient pas.
Mais ce qu'on ne trouverait peut-être pas dans un
autre jury que celui qui vient d'être constitué, c'est la nomination d'une personne morte depuis deux ans, et d'un directeur de papeterie qui ne dirige plus rien depuis plusieurs années. Voilà ce que nous avons découvert dans la partie qui nous intéresse ; peut-être le reste estil à l'avenant : Ab uno ditct omntt.
— Notes pantagruélique!. Aujourd'hui qu'on s'occupe plus que jamais de Rabelais, et au moment où la charmante édition ornée des eaux-fortes de M. Boilvin vient encore de raviver le zèle de ses admirateurs, il n'est pas sans intérêt de recueillir, tant dans le XVI' siècle que dans notre temps, certains détails qui ne sont pas du domaine du roman, et qui prouvent que l'imagination de l'auteur de Paniagrui! n'a pas dépassé autant qu'on est habitué à le penser les limites du réel.
Commençons par les contemporains de Rabelais, au milieu desquels M. Baudrillart, dans ses intéressantes études sur les somptuosités de la table au moyen âge, nous transportait dernièrement en nous introduisant à la cour de François I". Le roi-chevalier y déployait un luxe inouï, qui se portait surtout sur le service de la table. Les maîtres d'hôtel étaient au nombre de 17; il avait n panetiers et 30 échansons. Joignez à cela lî valets tranchants, 14 sommeliers tant de paneterie que d'échansonnerie, les bariliers, les sauciers, les potagiers, et vous serez encore loin d'avoir au complet tout
ce personnel, qiù vient absorber une grande partie du budget de la cour de François 1", estimé à trois millions de la monnaie d'alors, soit environ quinze millions de notre monnaie d'aujourd'hui.
Non moins surprenant est de nos jours le train de rhfttel Crtat-Union, deSaratoga, la ville d'eau en vogue de l'Amérique, dont le S'ikU nous a donné récemment la description. Pendant la saison des eaux, cet établissèment monstre a reçu par jour jusqu'à t, 800 personnes, au service desquelles se trouvaient employés 4^0 individus. Le chef de cuisine, ayant 26 aides sous sa direction, fait passer quotidiennement sur ses broches et dans ses casseroles environ t,ooo poulets et 4,000 livres de viande. La consommation de l'eau dans l'hôtel est de 400,000 litres par jour. La blanchisserie n'est pas la moindre merveille de cet établissement féerique. Grice à un système perfectionné, une chemise d'homme est lavée et repassée en 1} minutes; et quant aux jupons des dames, on peut aussi leur faire subir la mime cérémonie dans un espace de temps égal, mais îl en coûte la somme de 4j francs, ce qui diminue un peu le charme d'un procédé aussi extraordinaire.
— La Chambre aux bains froids. Parmi les arguments invoqués en faveur du maintien de la Chambre des députés i Versailles, il en est un auquel n'ont certes pas songé les partisans de cette idée, et que
— aSo —
leur fournit un fait emprunié aux œuvres posthumes de Doudan.
Il raL'onte qu'un jour, en juin 1840, la Chambre ne se trouvant pas en nombre au momenl du voie, le président prit le parti héroïque de dépécher un huissier i l'écoie de natation établie près du palais législatif. Après des efforts inouïs pour reconnaître dans le nombre des nageurs les honorables qu'il était habitué à voir en tout autre costume à la tribune, le malheureux huissier, en désespoir de cause, s'écria « Que ceux de messieurs les députés qui sont sous l'eau veuillent bien lever la léle et venir voter. » Un grand mouvement se fil alors dans le bain, des portes de cabinets s'ouvrirent et se fermèrent précipitamment, et quelques instants après l'infortuné président pouvait compléter, par un appoint de voix encore tout humides, une majorité qui avait failii lui échapper.
Pareil incident aurait peu de chances de se produire à Versailles, où 1 école de natation se réduit à un petit carré d'eau stagnante, assez peu séduisant, et dont le nom, Bain des JambiV.es, souvent écrit en deux mots par de mauvais plaisants, efTaroucherait sans doute la respeciabilité de nos honorables représentants.
— La Boue de Victor Hugo. On sait que Henri Heine a écrit autrefois dans la ClJ-e//^ d'Augsbourg que Victor Hugo était bossu, qu'il le tenait de l'éditeur Henduel,
qui avait vu !e poète changer de chemise ■. La même assertion vient de se renouveler dans les Mémoires de Phitarèle Chastes^ à propos de notre illustre contemporain. Un habitua de la maison de Victor Hugo a cru, pour que la postérité ne soil pas induite en erreur, devoir répondre aux deux délateurs par les vers suivants :
La Bosse de Victor Huco.
Est-il bien vrai <|U« Hugo soit b:ssu ?
Par deux écrivains on l'a su, Deux écrivains connus dans la critique.
Heine et Chasies l'ont dit : çt paritt sans réplique; Cependant mainte et mainte Tois, Pour constater ce défaut d'harmonie, l'ai regardé son dos, et, pour ma part, je croîs, Qu'il a tout simplement la bosse do génie.
Pas mal I
— Le Chameau de Félicien David. On va reprendre Lalla-Roulcb, ce délicieux opéra-comique de l'auteur du Disnt. Personne n'a mieux compiis U nature orientale que Félicien David. On eût dît que ce compositeur était né des amours du rossignol et de U rose. Auber, après la première représentation de Lalla-RoulA, ne put dissimuler sa satisfaction et s'écria : Voità donc Félicien
David remonté sur son chameau! Le mol d'Auber avait fait le lour des journaux; il n'était question que du chameau de Félicien David, à ce point qu'un Anglais qui avait une lettre d'introduction pour le maestro et qui avait pris le mot d'Auber au sérieux, s'éiant présenté rue La Rochefoucauld pendant l'absence du compositeur, demanda à voir le chameau. On lui rit au nez, 11 s'en alla, offusqué et maugréant, retrouver le fiacre qui l'avait amené. Le cocher, voyant son mécontentement et craignant pour le pourboire, se fit expliquer l'affjire. u,i/oj aurais donné beaucoup, beaucoup, pour voir au moins le chameau, ne cessait de répéter l'Anglais,
— Oh! dit le cocher, si mylord y lient tant que en, je sais où il est logé, le chameau; je puis le faire voir i mylord. n L'Anglais accepta la proposition, et le cocher conduisit son bourgeois au Jardin des Plantes, où, après avoir fait garder sa voiture à la porte par un gavroche. il entra dans les grandes allées et désigna au visiteur étranger un chameau sur lequel Félicien David, assurail-il, était venu se bercer tous les malins en composant Lilld-Roiikh. Tout Paris savait cela. L'Anglais récompensa généreusement le cocher, et se retira trèsheureux.
— L'Homme au couteau. Lorsque s'est produit, il y a peu de temps encore, l'événement connu sous le titre de l'Homme à la jourchetic (il s'agissait d'un commis des
magasins du Printemps qui avait, par mégarde, avalé une fourchette), on déclara, dans beaucoup d'articles de journaux, que c'était lA un fait sans précédents. Lorsque, plusieurs moii après, un célèbre chirurgien, le docteur Labbé, eut extrait ladite fourchette, après une terrible opération i laquelle survécut — et survit encore aujourd'hui — le malheureux qui avait avalé ce vulgaire ustensile, on cria encore au miracle, et on déclara de plus en plus qu'en aucun temps une opération de ce genre n'avait réussi.
Or, voici ce que nous lisons dans un vieux livre intitulé Dilicei des Pays-Bas ou description géographique (t historique des XVII provinces de Belgique, publié chez Spanoghe, à Anvers, en 1786 (tome V, page ij) :
« Le jardin botanique d'Anvers, commencé l'an i;9;, mériie la vue des étrangers, ainsi que la salle d'anatomie. On y voit quantité de squelettes, grands et petits, tant d'hommes que d'animaux. Entre les choses de remarque que l'on voit dans cette salle, iiy a le portrait d'un paysan de Prusse, nommé André Gninheim, qui, à l'âge de vingt-deux ans,avala un fort grand couteau comme il s'en servait pour enfoncer une grosse arête qu'il avait dans la gorge et qui l'éiouffait. On fut contraint de lui ouvrir l'estomac pour en tirer le couteau , après quoi il vécut encore huit ans. Cette histoire, qui arriva l'an i6}{, est circonstanciée dans une inscription que tout le monde peut lire au théâtre [sic] anatomique. »
— Une Dédicace de Ouvert à Arn^i Nous avons parlé, dans notre dernier numéro, de la grande pan qui revini à Arnal dans les succès dramaiiqiies du vaudevilliste Ouvert, dont nous signalions en même temps le récent décès. Un de nos lecieurs, qui habile Genève, oii est mort Arnal, nous envoie à ce propos une assez jolie dédicace écrite par Duven au-dessous d'un portrait de lui placé dans la chambre de l'amusant comédien, et qu'il avait encore au moment de son décès :
, mon cher Arn.il, le joycm ii De mes drimaliquei méfjiis J'offre celte image parfaite D'un auteur des p[uN impjrf
es, à ses y
cher Arnal, qui formeî la statue :
le piéde<lal.
— Un Bille! de \'ictor Hugo. Nous avoris déjil mainics fois parlé des billels adressés par Vicior Hugo A de
jeunes poéies qui lui envoyai grand homme ne les lit, c toujours devoir répondre à liques éloges que les autci ment pour argent comptant.
ient leurs productions. Le amais ; mais il croit :cs envois par d'hyperbos novices prennent facileconfrère P, Kisielhu-
ber nous envoie de Strasbourg la copie auiographiée d'un billei de ce ^cnre adressé par Victor Hugo i un
poète de Mulhouse qui lui avait fait parvenir une publication intitulée U Mois urribU. Votcî ce billet, qui ne le cède en rien à ses aînés comme emphatique exagéra-
tion :
Puis, It II jinvicr 1875.
Monsieur, J'ai lu avec imotion votre Moii lirriblt. Vous m'adressez de beaux et nobles vers ; il y a en vous le souffle du poète et l'ime du citoyen. Votre espérance est la mienne, votre foi est la mienne. Échangeons nos vœux, unissons nos efforts et serrons-nous la main.
Victor Hugo.
— Ce que coàu un bidet suUse. A chaque retour d'excursions on dit que la Suisse est de plus en plus inaccessible comme prix. Si nous en jugeons par la note ci-après, ces bruits de renchérissement ne sont pas d'une vérité absolue. On peut encore vivre en montagnes à 2j francs par jour, et si une tasse de lait revient à ;o centimes dans le pays des vaches, il faut reconnaître qu'un bidet ne coûte pas plus cher, ce qui est réellement pour rien, i moins toutefois que le bidet en question n'ait pas besoin de fourrage.
Nous laissons au lecteur le soin d'éclaircir le document :
Hôtel Clerc, à Martigny.
Deux diners 10 n
Un neufchàiel 3 »
A reporter. ... 1 j »
Report. ... 1 ; "
Demie moulin-à-vetii ... 2 »
Un bidet " 50
Deux déjeuners fourcheue. 7 "
Une moulin-à-veni .... 5 50
Deux cafés noirs 1 »
Un cognac » ij
Une voilure au Tiieni. . . b »
Un munich [ 50
Uniail 'MO
Appanemenis. , 8 >■
tclairage 1 »
Jiervice 2 "
— Le poite Wihl. Nous avons tous plus ou moins connu — au moins de nom et par quelque aneciiole le concernani — le poeie allemand Louis Wihl. Malgré sa nationalité, il est resté un très-lidèle ami de la Trance. où, à la suite des événements de 1848, qui l'avaient exilé de son pays, il a longtemps professé sa propre langue. Louis Wihl était devenu en peu de temps ce qu'on nomme un boulevardier. 11 fréquentait beaucoup les gens de lettres français de tous les élages, et il était en bonnes relations avec tous.
Après une lonj^ue absence, le voilii encore de retour à Paris, où il vient surveiller, parait-il, de nouvelles éditions de ses recueils de poésie la liirondilui et le
Pays Mfu. Wilh, qui a aujourd'hui soixanie et onze ans, n'a rien perdu de sa gaieté ni de sa belle humeur ; il a toujours sa mise bien connue d'avant ta guerre : on le voyait alors constamment porteur d'une houppelande il brandebourgs, d'une toque oinée de fourrures, et surtout d'une barbe grise en broussailles, ce qui lui donnait tout à fait l'air d'un étudiant de vingttâme année d'une université quelconque d'oulre-Rhin.
Une des prétentions de cet aimable poète, c'est de savoir admirablement notre langue, bien qu'il la parle avec un accent tout spécial qui le rend, la plupart du temps, incompréhensible. C'est lui qui disait un jour à Victor Hugo : Fous Idet une grande boitil
Le maitre est resté, assure-t-on, plusieurs jours avant de comprendre que cela voulait dire : Vout Itts un grand poète!. .
— Un Wagon-Imprimerit. Et^ii'oa vienne dire encore que nous ne sommes pas distancés en bien des choses qui sont souvent de l'usage le plus fréquent et de la mise en pratique la plus simple ! Les Américains, qui ont déjà dans leurs convois de chemins de fer des wagonstables d'hûte, des wagons-cuisines et même des wagonsglacières, lesquels fournissent à la première réquisition du voyageur les meilleurs rafraîchissements du monde ; les Américains viennent encore d'inventer le wagonimprimeiie.
Le raiiway du Grand -Pacifique possède, en effet, un wagon spécialement affecté au journal le Transconùnental, qui se pique, avec raison, d'éire la feuille la plus lapidemenl informée des Ëtais-Unis. Elle se compose pendant le trajet de New-York à San -Francisco, et vice vena, et elle donne aux deux villes, à l'arrivée du train, toutes les nouvelles qu'elle a recueillies sur son parcours. Elle a, à cet effet, une imprimerie installée dans son wagon, et un bureau de rédaction permanent qui récolte, à chaque gare d'arrêt, les notes que viennent y déposer d'innombrables reporters. Ladite feuille s'impiime au fur et à mesure, et elle est même distribuée dans les grandes gares durant le trajet du train, c'està-dire jetée par tes conducteurs aux porteurs du journal, qui attendent à heures fixes u la piiure » qu'ils doivent transmettre à leurs lecteurs. Le journal renouvelle ainsi plusieurs fois sa rédaction pendant la durée du voyage, et elle compose souvent entre deux stations un numéro tout entier qui est distribué à la station suî-
Georges d'Heïlli.
e Cirant, D, JouaUSt.
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Une Lettre inédite de Chateaudrund. — La lettre suivante, que nous nous empressons d'insérer dans notre Gazelle, et que l'on s'empressera de reproduire, est comme un testament politique et religieux du grand écrivain. Elle nous est communiquée par le poète N.Manin,
à qui elle avait été adressée en réponse à une pièce de vers donl nous détachons les trois dernières strophes :
Ccpcnciani réponds-moi ; de kur terme à leur source, Que vois-tu dans les jours qu'a parcourus ta course ? Comprends-tu mieux enfin le mol de notre sort ? Connais-tu plu-; à fond notre Jmc et son mjitère ? Peux-tu voirau deU des ombres de la terre l'uindre la lumière du pori :
Et h foi, ce flambeau qui brille entre deux vies, Daris l.:s .nîflictinns <;ue ton jme a Uries, [■:-.l-ll l-., : rr-'..- ]-y.rl. :n fond ûc H.M ■
ii 1-Ji
a fjt.
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De reprendre la vie à sa:
Avec 1,1 liberté i\u chan^^er ton destin, Ueniant tijn pa^sé p.ir une liture de doute, Et te tournant ailleurs, cliois:r,iii-tu ta route Par un plus facile cliviuin '
... Je \ dernières striiplics. :
'cndre
Mon.i(
de '
Jt.iis i recomnicncer ma vie, je s<ul mot, et je voudrais mourir complètement ignoré; mais je serais toujours ehrétien comme je lai été, et plus {]ue je ne Tai èlé. Tout cimipté, JI ne reste dans la vie qu'une chose, la reltt;ion : c'est elle qui donne Tordre ei la liberté .m monde, et, après cette vie, une vie meilleure. Sans
— ag' —
d'incerlilude et de langueur; mais en avançam vers le terme où j'arriverai bientôt, mes pas se sont affermis, ei j'ai d'autant plus de foi dans cet accroissement de mes forces que mon esprit n'a rien perdu de la vigueur de la jeunesse ; je suis resti tel que j'ai toujours éit. J'ai cru, avant tout, dans la politique, i la liberté. Je l'ai voulue par ks rois, parce qu'il me semblait que, venant du principe du pouvoir, elle effrayerait moins et serait mieux ordonnée. Si les rois n'en ont pas voulu, ce n'est pas ma faute, et je leur ai assez souvent prédit leur sort quand ils ont pris une fausse route. Maintenant les rojs tombent ; je leur reste fidèle par honneur plutût que par goût ; la vie n'a quelque dignité que dans son unité et sa droiture. Voilà, Monsieur, où j'en suis; je me prépare k mourir citoyen libre, royaliste fidèle, et clirétien persuadé. L'avenir du monde est dans le christianisme, et c'est dans le christianisme que renaîtra, après un ou deux siècles, la vieille société qui se décompose â présent....
Les Vauze et les Descenettes, — M. L. de la Skoiière nous adresse les détails suivants, qui viennent compléter el rectifier la notice que nous avons publiée ici mÈme sur le général de Valazé :
" J'ai été heureux de lire, dans la Cdzelle anecdoùijue du ji octobre, le louchant hommage que vous avez rendu à la mémoire de notre cher et excellent généraisénateur Letellier de Valazé, Je lui avais, de mon côté, consacré dans le Journal d'Alençon une courte notice dans laquelle je me suis, moi aussi, élevé contre la légende qui ]c irmsf^rniait en collaborateur de M. Thiers pour VHisloire du ConsaSat et de fEmpire, moins étrange
pourunique celle qui en faisait un soir du minisière de la guêtre avuni trenli épauleiies Je simple capitaine! Mais !c répC-le, et lout se croît en ce temps-ci 1
« Voulez-vous me permettre, mai:; adJilions et quelques rectifications à général ?
11 Vous dites que h !e tribunal rcvol Cl que le cadavre de son aieul, le coura^eu;
étaire J'Étai ei avec les ■ Jii, lout se
.ni, quelques noies sur le
do m
,U/i,fûtSuilloi . Lctiibunalr
: If cadavre du
-■oluliur
■uiciJé fùi conJu
. C'était d,jà bca
supplico danîuiic ch.
Mais il nViiproscrivii pas la dJcapiiaiion. cl
monsirucuic, celle infâme muiilalion n'eut p
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II II n'est pas non plus exact que M, I!
nettes, beau-frère du i;éncrjl de Vala/é, ?oi dam du célèbre médecin milîlaire. l.e dut nettes avait laissé deux enfants. M''" I Sordevallc, décédée depuis lon^^ienips, mourut jeune, de mort volontaire, n'ay.ii soutenir l'illustration de son nom.
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Desgeneiles, curé de Noire-Dame des Victoires. H a été aulorisé, par décret impérial de 1861, à ajouter à son nom celui de Desgenettes, que portait sa mère.
• Il y aurait un petit volume à écrire rien qu'avec la biographie et la bibliographie de ceux des membres de cette famille qui ont marqué dans toutes les carrières, de ceux surtout qui ont écrit. C'est une famille tout à fait exceptionnelle sous ce rapport, et devant occuper une place i part dans l'histoire de la curiosité littéraire. »
MÉRIMÉE. — Nous ne saurions dire si Mérimée, en se monitani si sobre d'écrire, a entendu prendre soin de sa gloire littéraire. Mais il est certain que le petit nombre de ses œuvres, joint à leur incontestable supériorité, aura pour effet d'en mieux assurer la durée. Jamais on ne s'est tant occupé de Mérimée que depuis que l'on sait qu'il n'y a plus rien à attendre de cette plume élégante et correcte, qui a su joindre à une grande originairié un profond respect de la langue française. On se prend à regretter que l'auteur de Colomba n'ait pas écrit davantage, et l'on s'attache ou à remettre ses œuvres en plus grande lumière, ou à découvrir quelques fragments inconnus qui viennent augmenter les richesses qu'il nous a laissées.
Dernièrement une société d'amateurs publiait avec un grand luxe d'impression et de gravures une édition de la Vision de Charles IX destinée à quelques privilégiés.
Peut-èue seraii-il téméraire d'aiïirmer que cette publication ait été complètement réussie ; mais l'iniention s'y trouvait, et l'intention était excellente. Voici maintenant que le marquis de Queux de Saint- Hilaite a trouvé le manuscrit original de Matuo Fiilccnc, et il en fait une édition tirée à très-petit nombre, qui à la curiosité, un peu discutable d'ailleurs, de quelques variantes sans importance, joint l'attrait d'une planche coloriée reproduisant c?;actemeni un portrait de Mérimée encore jeune, lequel S'j trouvait joint J ce manusciit.
Une page bien curieuse s'est rencontrée dans celte chasse aux pièces inédites entreprise par les fervents admirateurs de Mérimée. Elle nous donne son opinion sur le roman de Dvn Qii!cJ:oili: . Nous la reproduisons d'après la \'ie liiltiaiu', qui l'a donnée il y a quelques mois :
DIALOGUE
LA COMTi:SSE. — LE CMEV.VLlLn.
Ld Comh'ssc. C'est être malavisé, il faut en convenir, que de publier i la lin de janvier un livre d'étrennes pour les enfants : une nouvelle édition de Don Quicliollc!
Le Chci.ilia-. Ainsi, vous tc^^.udc?. ûo'i Q^uuhoiie comme bon seulement pour les enfants i
Li L\-i:}tcss,-. Sans doute. Le lit-on jamais hors de sa pension.^
L< f/ifiit/Kr. Cela veut dîic, Madame, quevous l'avez
lu en pension, que vous ne l'avez pas relu depuis, et que vous l'avez oublié.
La Comtesse. Mon Dieu, non! Les moulins à vent, les lions, les fromages, et cent autres aventures aussi ridicules , m'ont bien fait rire quand j'avais dix ans.
Le Chevalier. Voilà qui témoigne en faveur du livre. A vingt ans, vous vous rappelez ce que vous avez tu à dix. Et dites-moi, de grâce, de la plupart des livres que vous avez lus depuis, que vous en est-il resté? Par exemple, des romans de M. A., des tragédies de M. B., des poésies de M. C. ?
La Comtesse. Il est vrai qu'il serait difficile d'en rendre compte. Mais que voulez-vous en conclure pourDo/i dtticholief
Le Chevalier, Qu'il y a dans ces plaisanteries, qui se sont si bien gravées dans votre mémoire, quelque chose d'original qu'on ne trouve pas dans les autres livres. Ensuite, permettez-moi de vous demander, Madame, quelles sont les qualités que vous aimez dans un livre!
La Comtesse. Mais... il y en a unt qu'il est difficile de les dire toutes. D'abord, il faut être amusant.
Le Chevalier. Eh bien! connaissez-vous quelqu'un qui trouve Don Quichotte ennuyeux? Non, Où trouverezvous les mœurs espagnoles mieux peinles que dans le roman de Cervantes? Où trouverez-vous le caractère original d'une nation plus fidèlement reproduit? Mais
quand vous aviez dix ans, vous n'avez pas fail attention à tout le mériie du livre.
La Comussc. Pardonnez-moi, je me rappelle que Co;:salve de CorJoiie, que j'avais admiré avant votre roman de prédilection, me parut bien fade après. Dans le fail, je serais curieuse de relire Don Quichoiic pour y chercher un tableau de mœurs.
Le Chci:ilùr. Vous admire?, aussi les caractères originaux, plaisants et naturels?
Li Civnhsst-. C'tsi Ij le principal mcrii-; d'un roman.
l.rC::n. ;!:,-'. Eli bien! Sancbo, le Cute, le Bachelier, la duègne Ho.lri^uc?...
U C-iihssc. Ol\'. h duèi^nc Rodrigue! Que je vous remercie de m'y faire penser! Nous avions une maitresse de pension qui ressemblait tellement i la duègne Rodrigue!...
U Cha-jUcr. \'ous voyez que Cervantes savait faire des portraits, Q^uant au mélanine de ton et de style. lantùt b,idi;is, t.intôt séiieii.ï, vous n'en serez, pas scandalisée: car vous n'êtes pas comme messieurs de l'Académie ou comme ce monsieur qui, allant ."i la chasse au\ lapins, n'auraitpas tircun lièvre.
U Comussc. Non, sans doute,.. Je ne suis point classique.
;.,■ r/.-,r.i/:w. si vous l'Otiv/, je vous dirais:. .Admirez Ihu Kl:tiJw:i . >■ M. de La ll.irpe l'orJonne, mais je vous
dis, à vous : a Lisez-le, ei jugez-le maimenani que vous avez vingl-six ans. »
Mérimée n'a pas bomé à ces quelques lignes ses réflexions sur Don Quichoite, Il existe de'lui une irès-Iongue préface, faite pour une traduction nouvelle du roman de Cervantes due à Biard. Préface ei traduction sont encore inédiles, mais se trouvent aux mains d'un éditeur parisien qui se propose de les faire prochainement apprécier au public.
Le prince Gortschakoff. — Les graves événements politiques qui préoccupent en ce moment le monde entier appellent Tallention sur la Russie, sur son empereur et enfin sur son premier ministre, le prince Alexandre Gortschakoff, aciuellement âgé de 78 ans. Nous ne voulons citer à propos de cet illustre personnage, dont il ne nous appartient pas d'apprécier ici la conduite politique, qu'un fait curieux et sans doute oublié qui se rapporte à sa jeunesse. Le prince Gortschakoff fît ses éludes au célèbre lycée de Tzarkoë-Sélo ; les professeurs de ce lycée étaient alors presque tous des étrangers; on y comptait notamment beaucoup de français réfugiés, par haine de la Révolution ou de TEmpire. L'un des principaux professeurs, celui qui enseignait la litiéiatuie française ei qui fut le répétiteur particulier, pour noire langue, du futur prince Gortschakoff, élait un Suisse (de NeufchStel) qui se nommait de Boudiy, Or, ce nom n'était qu'un pseudonyme
que l'impératrice Catherine II avait obligé ledit professeur à substituer à son nom véritable, qu'elle avait trouvé par trop effrayant. Le professeur en question était, en effet, le propre frère de Marai, dont il partageait d'ailleurs toutes les opinions. Cela ne l'empêcha point de faire de bons élèves, doni le prince Gortschakoffest certainement aujourd'hui l'un des rares survivants.
C'est également à Tzarkoë-Sélo que Laharpe, l'auteur du célèbre Cours de hticrAhiic, donna des leçons au futur czar Nicolas ci fi ses friïrcs. Enfin la magnifique résidence impériale de la même ville a été décorée par une française, l'illustre peintre M""" Vigéc-Lebrun, dont on a publié, il y a peu d'années seulement, les curieu.i: mémoires. Une psriie de ces mémoires est précisément relative au long séjour qu'elle fit, alors, en lîussic.
Théâtres. — PmI <! Vn^ini,-. I.e Tht.Hie-Lyrique vient de rempoiter, avec P.ial cl Vi'^inic, opéra en j actes de Jules Barbier, Michel Caiié el Victor Massé, un succès de première représentation qu'on ne saurait contester (( s novembre}. On connaissait l'existence de la pièce depuis un certain nombre d'années déjà; ajoutez il cela tout le bruit que, depuis plusieurs mois, ont fait les journaux autour de l'a'uvre nouvelle, et il est facile de comprendre combien !a curiosité publique s'est trouvée surexcitée. Au lendemain d'une répétition générale " entre amis )i, qui a eu lieu cependant devant une salle archi-
comble, on avait déjà déclaré chef-d'œuvre l'opéra nouveau de M. Massé.
L'opéra de Paul et Virginie avait déjà été reçu, en 1 87 1 , par M. Boulet, alors directeur de la Gaité, qui n'était cependant pas un Théâtre-Lyrique. Le Euccès de la féerie U Roi Carotte, où la partie musicale, traitée par Otfenbach, avait obtenu un certain succès, avait sans doute mis M. Boulet en goût de mélodie, et, s'il avait eu à monter, en fin de compte, Paul et Virginie, il est probable qu'il en eût fait une pièce spécialement à grand spectacle. Il confia toutefois à son atter ego, M. Koning, aujourd'hui direaeur du Théâtre de la Renaissance, le soin de lui trouver des interprètes d'opéra. M. Koning rencontra heureusement le ténor Capoul sur son chemin; c'était certainement un Paul excellent; quant à Virginie, elle fut longtemps introuvable. On alla jusqu'à demander à M"" Patli, puis à M"" Niisson, de créer le rôle; elles le refusèrent toutes deux. M"« Chapuy, encore inconnue, fut alors proposée, mais on ne lui trouva pas une notoriété suffisante. Lorsqu'un an plus tard, cette jeune cantatrice eut fait applaudir à l'Opéra-Comique son talent si fm et si distingué, M. Boulet lui demanda de créer Virginie; ses engagements avec M. du Locle l'empêchèrent d'accepter la proposition. Sur ces entrefaites, Offenbach devint directeur de la Gatié \ il pensa alors à monter Paul et Virginie avec la première distribution projetée, c'est*àdite avec Capoul et la Patti ; puis, l'affaire traînant en
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longueur, il rendit sa pièce à Vicior Massé, et celui-ci la porta aussitôt i l'Opéra-Comique, où M, du Locle la reçut à son lour mais sans se presser pour cela de la représemer. Enfin, l'année dernière, M. Vizentini étant devenu directeur du Théâtre-Lyrique, Massé reprit son ouvrage à la salle Favart, et le reporta de nouveau à celle des Ans et Métiers. On se mit encore cette fois en campagne pour trouver l'introuvable Virginie, et enlin M. Vizentini parvint à engager pour le tôle M"' Heilbronn, alors disponible. Un traité fut signé, et la cantatrice reçut même en main la partie qu'elle devait chanter. Mais il parait que M"' Heilbronn avait oublié qu'un eng3gement antérieur l'appelait en Russie, ei elle fut obligée de résilier son traité et de rendre le rôle. C'est alors que fut engagée M'" Cécile Ritter, sœur du célèbre pianiste de ce nom.
Et maintenant, la vérité est que le succès de Paul d Virginie a été cerles très-grand, mais n'a pas eu cependant les proportions triomphales qu'on avait prédites. La pièce est longue, monotone, et, — ayons le courage de le dire, — parfois ennuyeuse. Quant à la partition, elle est certainemeni la plus complète et la mieux réussie que nous ait jusqu'à ce jour donnée M, Victor Massé. L'interprétation est aussi parfaite que possible, et la troupe du Théâtre -Lyrique offre un ensemble excellent, supérieur peut-être a celui de l'Opéra-Comique. Mais une particularité assez curieuse de la distribution même de P-iul et Virginie, c'est que ce ne sont pas les deux artistes-étoiles
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qui ont remporté le plus vif succès. C'est M, Bouhy et M'^' Engalli ' qui, selon nous, ont été dans des tôles épisodiques les véritables tiiomphateurs.
En somme, œuvre de grand mérite un peu trop surfaite à l'avance, mais qui n'en reste pas moins,— musicalement parlant, — l'un des plus remarquables opéras qu'on nous ait donnés depuis longtemps.
— La Comtesse Romani. Deux hommes d'esprii, dont l'un est un auteur dramatique éminent, se sont associés pour nous faire entendre sur la scène du Gymnase, et sous le titre de La Comiase Romani, un plaidoyer en trois actes, assez vif, mais, en somme, assez peu concluant, contre la possibilité, pour les femmes de théâtre, de rester honnêtes dans le mariage en demeurant sur les planches. Cesdeux auteurs, que tout le monde connaît, malgré le pseudonyme de Gustavede Jalin, dont ils oni signé leur pièce, sont MM. Alex. Dumas fils et Gustave Fould.
La Comltsie Romani, qui s'appelait d'abord le Mari d'une étoile, a donc soulevé de graves objections. On s'est beaucoup amusé, certainement, des détails qu'elle donne sur la vie et les mœurs des coulisses, détails gais, charmants et pris sur le vif, mais on s'est élevé trèsfortement contre la moralité finale de l'œuvre elle-même.
I . Mt piiniesM Engalliichell, rien que cela ! MaiWe i un bc'iIhomme ruiie, M. Alei^elT, elle a iiWti au Tticllre-Ly tique dins Dimitri, opéra de Joncijies.
On a d'abord trouvé étrange que la scène où M"" Rose Chéri, cette admirable comédienne, morte si prématurément victime du devoir maternel, avait tant brillé, ait pu accueillir une pièce qui développait une thèse aussi radicalement exclusive. On a cité je ne sais combien de noms de dames artistes mariées, et qui sont les femmes les plus sages et les mères les plus respectées. Le fils de l'une des plus célèbres interprètes de drame de ce temps, M . Laurent, est même venu protester publiquement, par une lettre insérée dans le journal Le Gaulois, contre ia prétention émise d'une manière si absolue par M M. Gustave Fould et Alex. Dumas. Enfin on a cité l'un des deux auteurs, M. Gustave Fould, celui-là même qui avait apporté le scénario de la pièce, qui lui avait donné son premier litre, U Mari d'une èloile, et qui se trouve être précisément l'époux d'une ancienne et charmante comédienne, H'" Valérie, qui n'a pas été tout à fait une étoile, il est vrai, mais que son mariage, qui la retirait du thé&ire, a peut-être empêchée de le devenir. En effet, on ne plaide ordinairement que pro domo Stti t. . .
La conclusion de toutes ces objections, c'est que, heureusement, la thèse des auteurs de la Comtesse Romani n'est pas aussi généralement applicable qu'ils ont bien voulu tenter de nous le démontrer, et qu'il est encore des honnêtes femmes, — de très-honnêtes même, — dans le nombre de nos comédiennes.
Nécrologie. — Les mons ont été bien vite pendant la dernière quinzaine ; nous remplirions tout ce numéro, si nous donnions à chacun d'eux l'importance qu'il mérite. Nous devrons donc nous borner à d'assez courtes mentions :
— Diaz. Le peintre Diaz est mort, le i8, à Menton, à rSge de 57 ans. Ses toiles, d'une couleur si riche, si exubérante même, se font remarquer par une absence presque systématique du dessin. Elles n'ont pas eu pour cela moins de vogue, et elles atteignent — et surtout elles atteindront désormais — un prix très-élevé dans les ventes.
— M«" Pradher, née More (Félicité). Elle a été l'une des gloires de l'Opéra-Comique, et vient de mourir le 12, à Gray.à l'âge de 79 ans. Elle a créé la Neige, la Fiancée, Marie, Fra Diayolo, le Chalet, l'Eclair, le Cheval de bronze, elc. Pradher.son mari, était professeur de piano au Conservatoire, et il a été le fondateur du Conservatoire de Toulouse.
— Edouard Batiste. L'organiste si connu de Saini- Eustache vient de mourir à ; ; ans. Il était professeur au Conservatoire, C'est lui qui a entrepris la publication de tous les solfèges du Conservatoire, publication à laquelle il dut, quoique non exposant, une récompense supérieure, lors de l'Exposition universelle de 1 867.
— Edouard Plouvier. Il vient de succomber à une maladie cérébrale. C'était un travailleur acharné ; il avait
donné beaucoup de drames à nos principaux ihéJlrcs. mais nulle pari il n"élait parvenu ù remporter un succè: vraiment populaire. L'Ouna^c, le Ci.'nilc Je SauIUs, U Mangeur de fer, Trop beau four rien f.in'e, sonl ses pièce! les plus connues, [i avait aussi écrii Je jolis cornes ei des poésies pleines de sentimeni et Je cœur. Veuf dt l'acuice Lucie Mabire, il s'élait remarié, i:t il laisse uni nombreuse famille.
— Lf^i'.'a'r.i/ .1, Con.'ruouri. L'ne cu;i:?use ptricnnj lité, ù la fois militaire et littéraire, vient Je Ji^pataiiie le général lienri-Ange-.\tistiJe de GonJiccouit vient di mourir le 1 1 de ce mois, à l'.'ige de tu ans. Ce fut .luss un do nos plus féconJs romanciers, ei les volumes qu'j a publiés sous le nom d'Alfred Je GonJrccourt se comp tenipar centaines.
Il débuta dans les Icllrcs, en i ^144, pai un roman i';litulé Les Derniers Kirren. Les plus co)inues, parmi se^ nombreuses publications, soit en fv'uilleions, soit en volumes, sont le Bout de r-râHc, le i:.ir.-! h Cuette ei Un j!iji,/i.i(\','i</i;.. Alfred de GonJrecouit élail, en somme un écrivain d'imagination, mais d'un style lâché et prolixe; aussi la ciiti^^ue lui a-l-elle été souvent sévère mais il n'avait jamais pu se faire !t ses remontrances, té moin l'anecdote suivante :
Alors que le général n'ciait encore qi:e colonel, Char le Monselet publia sur un de ses rom.nis un article asse défavorable qu'il terminait de la m.inÎLre suivante
« M. de Gondrecourt peut être colonel dans l'armée de la guerre, il ne sera jamais que caporal dans l'armée des lettres. » Le mot était fort joli à coup sûr, mais il faillit coûter cher à son auteur, que l'irascible colonel provoqua en duel. C'est dans ce duel fameux que Monselet, au moment de se mettre en garde, demanda avec le plus grand sang-froid du monde au colonel s'il ne voyait pas d'inconvénient à ce qu'il conservât ses lunettes, bien que lui-même n'en ponài point. Le colonel sourit, et, s'il ne fut pas désarmé par l'esprit de son adversaire, Il eut du moins le bon goût de ne lui faire qu'une légère égratîgnure.
— La ducbtsse d'Aoste. La belle-fille du roi Victor- Emmanuel, qui a été un moment reine d'Espagne, alors que son mari, le duc d'Aoste, avait été proclamé roi de la Péninsule ibérique par le maréchal Prim, vient de mourir à San Remo (7 novembre), à l'âge de 29 ans. Elle était fille du prince del Pozzo délia Cisterna et de Luigia de Mérode, nièce du cardinal de ce nom, ancien ministre de la guerre de Pie IX. Voici une particularité assez peu connue sur celte princesse ; elle était certainement l'une des femmes les plus instruites du monde, et elle était la seule, de tout le royaume d'Italie, qui eût reçu , en concours publics , le grade de docteur es sciences. Elle parlait admirablement le grec, mais elle n'était point pédante et s'occupait avec le soin le plus simple et le plus maternel de l'éducation de ses trois iSj6 ~ Il 10
enfants. On évalue à environ 80 millions la fortune personnelle qu'elle leur a laissée.
— Tiimhiirini. L'illustre baryton de l'ancien Théâtre- Italien vient de mourir à l'âge de 76 ans. Il avait appartenu aux diverses troupes qui ont si brillamment initié le public parisien aux opéras étrangers, dans la salle Ventadour,de i8;2a 1SJ4. C'est lui qu'on avait surnommé le Rubini des basses-lailles.
— Bri.tUi. Annonçons encore le déc^s du cciibre Brididi, l'ancien danseur émérite du cancan parisien à Mabille et au Château-des-Fieurs, sous le règne de Louisf'hîlippc. Il se nommait, de son vrai nom, La Coursonnais. On sait qu'il eut l'honneur d'èite mis en scène par Hoclieforl dans un vaudeville des Variéléi, /..7 l'(V(//<ïs, de ISriM.li, dont ce pauvre et re;^teiié Couder iii le grand succès pjr sa jovialité et sa haute fantaisie.
— Le comU Jt' Ciiii !j,:i:'. L'auteur des Contes Rénuii vient de mourir, en son ch;'iteau de Boursault (Marne", â l'ùge de !>; ans. Il a été toute sa vie un homme ^ai et heureux. Ses vers faciles et joliment tournés lui ont fait une réputation. Les jeunes filles ne liront jamais les ConUs Rémois, pas plus d'ailleurs qu'elles ne lisent ceux de La Fontaine, mais les lettrés les garderont toujours, sous clef, dans leur bibliothèque.
M. de Chcvigné avait une passion toute paternelle pour ses Cuiiics, dont la première édition a été illustrée par Meisionii^r lui-même. On sait qu'elle est aujourd'hui
introuvable. Depuis, l'auteur a encore donné dix éditions de ces contes égrillards et fameux. Il y en a eu dans tous les formais et sur tous les papiers !
Au moment où la mort est venue le surprendre, il allait recevoir les épreuves de la douzième édition, qui doit paraître avec six ravissants dessins de Jules Worms, gravés à l'eau forte par Rajon. Il y a un mois, il venait rendre visite à son éditeur en passant par Paris, et lui disait : « Dépêchez -vous, dépêchei-vous, je suis plus qu'octogénaire ; le lendemain ne m'appartient pas, et je pourrais bien ne pas voir l'édition qui doit compléter ma douzaine. » L'aimable vieillard n'avait été que trop bon prophète.
M. de Chevigné avait épousé la fille de M"" veuve Clicquoi; il a donc été un des rares Français qui ont bu du vrai Champagne! 11 a marié sa TiIIe au marquis de Morteman, et enfin il a pu voir, avant de mourir, sa petite-fille épouser le duc de Crussol d'Uzès. Belles alliances, n'est-ce pas, pour les descendantes d'une simple marchande de vin de Champagne i
Varia. — Philarèle Cbasics a ses mémoires continuent à faire parler d'eux. On a longtemps d'avance donné des extraits du second volume afin de mieux afTriander le public, mais il parait que les choses les plus fartes sont réservées pour le troisième. Dès le premier, les amateurs de scandale auraient trouvé plus ample pâture
— 3oS — encore, si des conseils prudents n'av.ii-::K reienu lëdi- (eur.
Au début, la fjmille de l'auteur s'ét-iii opposée à la publication. Il paraît qu'on a iriomphé Je ses scrupules, et, pour la mémoire de Chasics, nous ne croyons pas qu'on ;iil sagement agi. Elle avait jusqu'ici bénéficié de l'indulgence exagérée qu'on a pour les morts; une réaction ser.i d'aui.int plus .1 cr.iinJrc pour i'.ivcnîr qu'elle aura été piovoquée par de vr..ics at;roi-toiii.
Ku d'.iutrcs lermcî, Cb.iilcs était ir.ip .aiaquablc pour attaquer, à l'e.^emple Jo TalleyranJ, ii -.ùt Où prescrire quaraiiie ans de délai pour l'impression Je son ii;u%re, et il ne s^r-ih pas r-.Mé Je coiHeinporjiiis c.ipabks Je ta coiitiôler, c'i-ùt été une bonne piécaution. Mais aujourd'hui, m.ilheureuseuicni pour lui, les léinolns Je sa vie et Je ses .ii::es abondent encuie. On .uiure que l'un J'cu.x jliend la tin Jes mémoiies pour -.n donner la liéces à r.ip]Mi, On Jii
tie-[viti .tJesph
supple
jctili-
11 e^t probable qu'il en paraiira J'auiies i la Revue iks D,!ixM.j-:.Ls, à la Riiuc 'ninniii.juc et au Journal .Ls D<ki(ï, quittés par Cliasles, dit-il, p.iice qu'il s'est refusé ù part.igCr les façons d'étie véu.LCi Je ses confréics.
— Les Ovijanons de l-'nioii ient Je publier sous ce titre v
Barthélémy s lequel il
cherche, avec unpeutrop de partialité peut-être, àréhabilîter la mémoire si compromise de Fréron. Il a choisi à cet effet, dans les œuvres du critique, et notamment dans les vingt-trois années de son recueil fameux si connu sous le titre de L'Annie lilléraire, tous les passages, fragments, notes et extraits, qui pouvaient lui être favorables. Il est résulté de ce travail, très-minutieusement fait d'ailleurs, un livre à coup sur intéressant, mais qui ne nous semble pas atteindre cependant le but que s'était proposé M. Barthélemy-
La partie ia plus curieuse du volume est celle qui est consacrée aux querelles de Fréron avec ses contemporains, notamment avec La Morlière et surtout avec Voltaire. On sait que ie grand écrivain haïssait Fréron, et qu'il poussa même si loin son animosité contre lui qu'il alla jusqu'à le bafouer publiquement sur la scène. Au fond, il connaissait bien la valeur de son terrible et malin adversaire, et l'on a raconté, à ce sujet, une curieuse anecdote qui prouve, — si elle est vraie, — que la haine de Voltaire n'était peut-être pas aussi aveugle que M. Barthélémy veut bien nous le dire :
Un seigneur étranger ayant demandé à Voltaire un correspondant littéraire à Paris : « Adressez-vous à ce coquin de Fréron, aurait répondu Voltaire, il n'y a que lui qui soit capable de faire le genre de travail que vous désirez. » Et comme l'étranger s'étonnait du choix indiqué par Voltaire, en raison de ses démêlés bien connus
avec Ftéron : « Ma foi! oui, aurait répliqué le philosophe, c'est le seul homme d'aujourd'hui qui ait véritablement du goût, et je suis bien forcé d'en convenir, quoique je le déteste 1 v
— Le Palais de l'Institut, On répare en ce moment le dftme qui abrite la saile des séances publiques au palais de l'Institut. Sait-on, à ce propos, que cette salle fut d'abord une église, dont l'entrée actuelle, entourée des lions si connus, était le portail? Rappelons encore que ce classique palais et toutes ses dépendances ont été édifiés sur l'emplacement de divers hôtels parmi lesquels se trouvait l'hôtel de Nesle, avec sa fameuse tour que la légende a peuplée de tant de souvenirs plus ou moins historiques. Ce n'est que depuis 1 806 que l'église susdite est devenue la salle des séances de l'Institut de France. Le tombeau de son fondateur, le cardinal de Mazarin, œuvre de Coysevox, se trouvait dans cette éghse avant la Révolution ; il a été transporté depuis au Musée de Versailles.
— Un Sonnet oublié. Nous avons trouvé sut les quais, dans une modeste bolie i prix fixe, un recueil de sonnets de M. Emile Péhant, qui est mon récemment conservateur de la bibliothèque de Nantes. Le titre et les premières pages de l'exemplaire, que nous avons acquis moyennant un prix extra-minime, ont été déchirés.
L'édition doit remonter, si nos souvenirs nous servent bien, à l'année iSjj, époque à laquelle Alfred de Vigny s'intéressa assez vivement aux débuts d'Emile Péhant dans les lettres pour patronner son premier ouvrage et pour faire obtenir en même temps à son auteur une place de professeur au collège de Vienne (Isère). C'est dans ce recueil, devenu, pensons-nous, fort rare au* jourd'hui, que se trouve le sonnet sur < la faim », qui avait alors appelé l'attention sur le poëte, et que nous reproduisons ici.
Vous qui m
l'avez connu dans m
L,.i„ge,
i plein et le teint si
Et,.i.o.
lez savoir pourquoi
Pourquoi i
non front est pâle e1
c heureuse,
Peut-être vous croirez qu'une femme En me brûlant le sang, l'a seule ainsi lari.
Ou que c'est du travail la lampe douloureuse Qui, troublant mon sommeil, à ce point m'a flétri.
Ah I ce n'est point cela qui me tue et qui m'use... Que m'importent l'amour, el la gloire, et la muse ! Ce n'est pas pour si peu que je serais changé.
Oh ! non... Si vous voyez ma figure si hâ»e.
Ma lèvre si livide et mon regard si cave.
C'est que voilà trois jours que je n'ai pas mangé!.,.
— Rien de nouveau sous te soleil. Tout le monde se souvient encore de la brochure célèbre dans laquelle
l'auteur du Demi-Monde qualifia du litre de « capital " l'état heureux de la jeune fille que la débauche ou le mariage n'ont point encore déflorée. Ce mot fit alors fortune; on ie trouva original et surtout plein de justesse, el M. Alex. Dumas fils passa pour avoir inventé un vocable nouveau.
Or, vers l'année 1864, un prêtre français, i'abbé Poslel, traduisit et publia uns brochure d'un R. P. jésuiie it.ilitn noinmé Cli.iilci Patcrniani, et qui avait pour ti;rc : Li S'int-. Vir^Juilc, ou hi CiMi.h Btirs liu tiùor c.hki. \'oici un passage de cette brochure qui prouve surabondamment dcu>: ctioses : la première, c'est que M. Alex. Humai fils n'a pas inventé le spirituel vocable dont on lui a attribué la paternité ; la seconde, c'e^t que, dccidOment, on a Je plus en plus raison de dire <■ qu'il n'y a ùcn de nou\eau sous le soleil .1 :
V Tant de saintes, afin de conserver leur virginité, ont volontiers saciilié tout le sang de leurs veines, et une jeuni.' fille sacrifiera pour rien un si nJie cjj'iu! qui, une fois aliéné, ne se récupère jamais!... »
— U !.iu,- ./. /.i .1/0; ;;((,■. Tout Paiis a été vivement préoccupe, pendant la dernière quin/aine, par un crime aussi horrible que nij-siérieux. Une femme a été coupée en morceau:;, jetée i la Seine, puis reptchée, portée il la Morgue, et cnlin ciposce publiquement pendant plus de
dix jours sans qu'une seule des deux cent mille personnes qui sont venues visiter son cadavre ait pu sûrement la reconnaître. Aujourd'hui le corps décomposée! méconnaissable a été porté en tene, et le mystère reste toujours aussi impénétrable 1
On a cité, à propos de ce crime affreux, le registre curieux qui constate les entrées et les sorties de la Morgue, re^stre que le peuple, dans son langage imagé, a baptisé du nom de registre des machabies! Sa lecture pourrait fournir des milliers de sujets de drame à l'imagination de nos écrivains. En trois lignes il formule quelquefois tout un roman. On peut notamment suivre pas à pas sur ce funèbre registre l'histoire de nos discordes civiles. Ces jours-là, l'écriture du greffier est rapide ; il est en effet surchargé de besogne. Ainsi, le 27 juillet 1 Sp, vous trouverez l'enre^strement de trois corps, dont deux noyés; le i8, il y en eut 18; le surlendemain, loi, tous suivis de l'indication : «Coups de feu. u En février 1848, le 33, il y en a i io; le 24, on en compte 4J, et 16 !e 2 j . Lors de l'insurrection de juin, la seule journée du 26 en donne 101.
L'année le plus tristement féconde est celle de 1867 où l'on a compté 744 entrées, tandis que l'année 1871 , qui a vu la fin du siège et toute la Commune, n'en a donné que 711.
- Un Quiproquo. Voici une bien piquante et curieuse
hisioire. Le journal L'Union, qui dék'nd i O'jlrance, comme chacun sait, le trône et l'autel, s"imprime dans la mfme maison que le Bien piiHu, feuille qui a, — comme chacun sait encore,— des opinions tout à fait opposées. Or, un de ces derniers jours, VUnion — proli paJor ! — publia dans l'une de ses colonnes un éreinlemeni complet, rempli d'aménités plus que désagréables 3 l'adresse des professeurs de la facuhc de droit catholi'^iie d'Angers, qui venait J'ouv[:r ses portes, le laisse i penser quelle fut la siiipéi.iciion. non-sculcmeni des lecteurs, mais surtout des rOJacieuts Ju véné* rable et pieux journal! On alla bien vite aux informations, et Ton constata que, par suite de la coni'j-ion qui survient journellement dans le transport des -■ paquets > de chaque journal, — car il s'en imprime uncdi?.aino dans ce même endroit, — un des paquets, destiné au niai fui'Hc, avait été poué par erreur à IT;..!-; oà il avait passé de confiance !... On ne dit p.i;.par exetnpk. si le Hi,ri piiHi.: avait, par contie, init-rê l'ariicle léJi^é pour rt'jiiufi!... r^oi qu'il in sort, la fi.'ui,le relii^ieuse dut faire amende honorable, et jurer. — mais un peu tard, — qu'on ne l'y prendrait plus, et ikelarer, en outre, que désoimaii on lirait unj foiï Je plus les épreuves du journ.il avant son tirage dtlinilil !...
. _• *x_ -iSi- -- i=^— - - - - -
fait placarder l'affiche suivante, qui nous est signalée par le Gaulois. Elle mérite certainement d'être conservée pour occuper une place d'honneur dans les annales de la réclame :
CONCERT FAURE
Téligrammcs adressés à la maison Martin et C'«, marchands
de musique, à Toulouse.
Bordeaux. — Concert Faure. — Très-grand succès. Plus de trois cents personnes sur scène et dans les coulisses. Faure rappelé dix fois avec frénésie. Sérénade donnée à minuit, sous ses fenêtres, par la Fanfare bordelaise. Obligé de donner un second concert.
Bayonne. — Concert Faure. — Succès des artistes sans précédent. Foule immense envahissant la salle, la scène, les coulisses, les couloirs, se contentant de l'audition sans la vue. Le regard se promenait avec ravissement du fond de la scène jusqu'au paradis. Sa Mûjesté le roi de Hanovre, les princesses ses filles; Sa Majesté la reine de Hollande, et leur suite, accompagnées d'un brillant cortège de notabilités espagnoles venues pour cette soirée, aidaient aux applaudissements enthousiastes et frénétiques du public, bissant et rappelant Faure après chaque morceau.
Cette foule qui se contente de l'audition sans la vue ! tout le monde n'aurait pas trouvé cela. Espérons que, pour ne pas faire de jaloux, M. Faure, avant de partir, aura envoyé sa photographie à ceux des Toulousains qui ont été privés du plaisir de le voir chanter.
— Un Boucmet de violettes. Un magnifique bouquet
de violeiîes de Parme, avec une bordure où se lisaii le nom de Lilh-Roukh, a été envoyé au directeur de l'Opéra-Comique par une main inconnue, le lenJem.iin de la reprise du chef-d'œuvre de Félicien Djvid. M. Carv.ilho, avec une touchante attention, !"a fait porter sur la tombe du divin compositeur. On a remarqué à cette reprise de LalU-Roukh que M™* Carvalho avait beaucoup applaudi M"'- Biunci-Lallcur, qui s'cl iiciuitt^L' si Liriliammeni du rôle de la princesse de Dj!hy. M" C.irvalho, accompagnée de Gounod et de plu^i-^urs .lutrtj célébrités niiibicilos, élail pl.icéf dans une lo^c J'.iv.iJiiscène, ou l'on a fêté é^jalement l'iicureux J^^bui d.i nouviMU ténor, M. KursI.
— !'.'-:< .;-:: s\:i i.i. L'ouvetture de l'avenue llenj.iminDeli.s=vrl, qui va d^ la b:isc du TrocaJéio .i la grande me Je l'jssy, nécessite le remblai d'une rue b.iiS-' où se trouvaient les derniers vestiges du couvent des BonsHunimes, religieux qui étaient venus d'Italie sous Louis XI. Ili habitaient l'ancien manoir de Nigeon, auquel ils avaient réuni un h6tel voisin a\cc ses dejiendances, ce qui leur constituait un maL^iiifique établissement. Ils avaient, entre autics curiosités, des jaidins ù trois étapes déterrasses aussi vastes que piiioresques.
C'est sur la terrasse du milieu, où s'ouvrait ie caveau funéraire des religieux, qu'on a pratiqué la rampe ■^u\ grimpe du quai de DiUy ù la rueViiieuse. Le ca\cau fu-
-3.7néraire sert aujourd'hui de cave. Quant aux bâtiments principaux, il en existait encore une notable partie en 1 867, et c'est l'installation de l'Exposition universelle de cette époque qui les a fait totalement disparaître. Rappelons encore que notre première filature de coton fut établie, en 1797, dans ce manoir, que la Révolution avait fait vide des reli^'eux qui l'occupaient depuis si longtemps.
A propos des démolitions que va nécessiter le prolongement du boulevard Saint -Germain, notons aussi quel* ques maisons historiques de la rue Taranne qui vont disparaître :
Le n" 2, à l'angle de la rue Saint-Benoil, a été habité par Diderot; c'est là que l'impératrice Catherine 11 de Russie lui a fait acheter sa bibliothèque; c'est au n" 6 que demeurait l'avocat-poëte Gagne, mort au mois d'août dernier; Xavier de Maistre habitait le n" 10, quand il a écrit le Voyage autour de ma chambre; enfin c'est au no 1 2 que se trouve l'hôtel oîi résidait le fameux baron d'Holbach.
— Origine di difers personnages. Nous avons donné, dans l'un de nos derniers numéros, une nomenclature montrant ce que seraient devenus certains artistes dramatiques bien connus s'ils avaient suivi la carrière paternelle; nous reproduisons aujourd'hui, également comme curiosité documentaire, une liste du même genre,
mais relative celle Tois à des artistes et à des gens de
lettres r
Aubergiste : G. Verdi.
Bijoutier : Gérôme (de l'institut).
Charcutier ; Pailleron.
Chaudronnier : Le sculpteur Préault.
Cloutier : Victor Massé.
Colporteurs : Michel et Calmann Lévy.
Concierge : Henry Murger, Courtier d'affaires : A. Thiers.
Drapier : Jules Simon.
Épiciers ; Ed, About, E. Renan.
Encadreur : Clésinger.
Faïencier : L'architecte Duban, Joaillier : Victor Cousin.
Laboureur : Gevaert.
Libraire : Ch. Monselel.
Maçon : Le sculpteur Carpeaux.
Marchand d'estampes : Auber.
Mégissier : Feuillet de Conches.
Menuisier : Belmoniet.
Meunier : Ars. Houssaye- Papetier : Le D' Véron.
Peintre en bâtiments : Daubîgny.
Perruquier ; Darimon.
Porceiainier : Jules Clareue.
Revendeur d'habits : Dennery.
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Sabotier : Paul Baudry.
Serruriers : Mignet, Ed. Fournier.
Tailleur : Louis Ulbach.
Tanneur : Pasteur (de l^Instilut).
Tapissiers : Duruy, Nélaton.
Tonnelier : Louis Veuillot.
— Les Reines collectionneuses. Les simples particuliers ne sont pas les seuls, parait-il, qui aient le goût des collections d'objets rares, riches et précieux. La Liberté nous signale deux grandes reines de notre temps — Tune déchue, il est vrai, mais encore assez favorisée de la fortune — qui ont pour certains objets de toilette une passion que des princesses, placées sur le trône, peuvent seules satisfaire avec une aussi magnifique abondance. Ces deux princesses sont Tex-reine d'Espagne Isabelle et la reine Victoria, impératrice des Indes.
Il n'existe pas en Europe de femme possédant une collection de dentelles comparables à celles de la reine Isabelle. Tous les temps et tous les pays ont fourni leur contigent. Telle robe d'Alençon vaut plus de 100,000 fr.; telle garniture en vieux point représente une fortune. On estime les dentelles de la reine à plusieurs mil* lions. Depuis qu'elle est descendue du trône, elle trouve moins rarement des occasions qui lui permettent de les exhiber sur elle, mais elle se plait encore à les
étaler de temps à autre sous les yeux de ses intimes e (}e ses fidèles.
Quant à la reine Victoria, elle collcciicnne depuis sa plus tendre jeunesse les châles de cachemire; et comme elle a dans ses innombrables États le pays où précisément se fabriquent les plus riches cl les plus rares, sa collection a une valeur considérable et qui dépasse, diton, 4'j>,mOi5 livrcsslt-rlini; 'lo millions de francs'. \)nr.i le nombre de ces chJles mcTVLilleus, ii in est qu'on ne pourr.iii plus refaire aujourd'hui : car, dans l'an srécini qui consiste à tisser et S mélanger l'or, la soie ut aussi les pierres précieuses, l'habileté baisse, comme dans toutes les choses où un art .^Lielconq'je domine, et peu ^ peu les OLivriers perdant les i^r.inds secrets de
'èr
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Académie Française. — Réceplton de M. Charles Blanc. C'est le jeudi ;o novembre dernier que M. AugusIe-Alexandre-Philippe-Charles Blanc a prononcé son discours de réception à l'Académie française, oh îl remplaçait M. de Carné dans le vingt et unième fauieuil. Cette séance, qui avait attiré une foule considérable, fera 1876 — II II
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époque dans les annales de la doae assemblée. On avait, en effet, cru jusqu'à ce jour, que le nouvel élu devait prononcer surtout, dans son discours, l'éloge et l'apologie de son prédécesseur. Mais M. Charles BlanC; au lieu de louer M. de Carné, s'est attaché, au contraire, à critiquer aussi bien ses idées politiques que ses ouvrages. De son cô[é, M. Camille Rousset, qui était chargé de lui répondre, l'a fait avec une aigreur qui ne laissait pas que d'être spirituelle, et a cru devoir venger la mémoire de l'académicien défunt, que son successeur venait de malmener de si belle façon! On ne se souvient point d'une séance semblable 1
Malgré les violents coups de férule que le riiéran Camille Roussel a appliqués au nouveau Charles Blanc, celui-ci n'en reste pas moins l'un de nos critiques d'an les plus autorisés et les mieux appréciés.
On sait sans doute qu'il n'a pas commencé sa carrière en écrivant des articles d'art ; il s'est pris d'abord à vouloir devenir graveur ; il a même publié quelques planches fort recherchées aujourd'hui, et dont voici l'exact catalogue:
Copie du Janus Lulma, célèbre eau-forte de Rembrandt ;
Copie du portrait de Guizot, de Paul Delaroche, laquelle se trouve dans l'Misloirt de dix ans de son frère, Louis Blanc, ainsi que dans l'édition illustrée du Livre des Orateurs, de M. de Cormenin (Timon);
Une copie du portrait de Rembrandt (eau-forte pour la Caielte des Bc aux- Arts);
Enfin les portraits de Musard père, l'ancien chef d'orchestre des bals de l'Opéra; du docteur Broussais, sur son lit de mott, et du docteur Duval.
Comme graveur, M. Charles Blanc avait été l'élève de Calamatta et de Mercuri.
Lettre inédite d'Armand Marrast. — Voici une fon curieuse lettre dans laquelle Armand Marrast raconte à son ami Ferdinand Bascans — qu'il n'a tutoyé que plus tard — comment il fut reçu licencié. Cette lettre, qui date de 1826, donne de piquants détails sur les mœurs et usages intimes des concours univer pour l'époque à laquelle elle se rapporte :
Mon cher ami.
Vous vous faites un monstre de la licence, vous vous en exagérez les difficultés ; ce n'est pas que ce soit extrêmement facile et qu'il ne fjille, pour l'obtenir, du travail et des inquiétudes ; mais ce n'est pas aussi pénible que vous l'imaginez, et je vous engage sérieusement à venir vous faire recevoir l'année prochaine. Voici, en détail, les formalités i remplir et la marche de la cérémonie :
On se fait inscrire au secrétariat delà Faculté des lettres en présentant : 1° son diplôme de bachelier; ï" la dispense des inscriptions accordée par le ministre et l'autorisation de passer à Paris ; }" le payement desdites inscriptions, plus les droits de présence et de diplôme, en tout 12J francs. Après
ces prcîiminaires, on vous fixe un jour et, à dix lieures sonnantes, un professeur, suivi d'un huissier, vient décacheter, en votre présence, un papier contenant le sujet de la composition latine. Le nôtre était celui-ci : iV/7n7 honcsîum est Cfiiod vjcût justitia. Quand cela est écrit, on vous lit une note ainsi conçue :
« MM. les candidats sont prévenus qu'aux termes du règlement, ils ne doivent pas s'absenter pendant !e temps de la cump(v-,iiion, communiquer entre eux ou :îvcc autrui, sous peine d'être exclus du concours. La durée de la composition est de cinq heures. M. (un professeur) est char^é de la surveillance ; il empêchera l'usage de tout autre livre qu'un dictionnaire, sous la peine portée plus haut.
<^ Le doyen de la Faculté : Lemaire. »
C'.la dit, on se place à six pieds les uns des autres, et là,
lien à s'.-n ai^e, sur des fauteuils et vib-à-\'is une jl/Iic table r^nJe, m:i liMvjilIr, iiun j'.iS jusqu'j tro;^ 1; _u:' '. bcultment, li'.ipre'. 'es ré.^'emcnts, mais ijue'quefvis |u-vj:;'.! jiutre h.cures et demie. Le professeur va et vient, Vl'Us c:i!Lr;:v; d.ins la salle, en uiissjnt l'appariteur; il revient bier.tùt er.'.LTC-, s'inipjtiente, V(iu> iiieiKice eie fermer le coneuurs ; un le -^i;;-; :' ■, il -e Lusse attcriJi.r. \'uilà pcair le premier juur. On j\\;.t /: aiu.l de taire de SIX ,1 i;i_)U/e pajc;^ ad lii^luri.
Le leikl-main à la même heure, une nou\cLe figure vient reCiMnmrnccr l'i^péralion de la veille, et un l;t ;e su;et de compnsiliuri française. \'oici le nûtrc : /..'' itn'ic fait la liontc^ cl non l'as i'it'uajaud. Même.s obscrvaliciis rue '.<: ;:ur précèdent. J'ai fait sur ce sujet près de st.pt pLlitc.> pa_L> -ju'on a eu la bonté dv ijualitier " éloquente^ v. — Liilm le Irvjisiciiie jour, — jour cruel I... — un vuus apporte, a'.ec !vs î''riuji;les accoutumées, une énorme veivsion grecque d'une p::_e et demie au muins, et :n-8". Ce grec est presque t-j^-urs écrit paf M. Ijuissonnade, personnage fort capaLle d.u^ citte partie,
mais qui, sc rcrvjadant que des licenciés doivent être fjiTiMers avec Cette l.rr^-:-'. écrit presque t'Hit par abréviation^, de tel'e sorte que c'e-t un horrible travail pour le déchilTrer. Ajoutez à ce premier ennui que, ce jour-là, on ne vous donne pas une minute de répit et qu'il faut avoir fini au coup de cloche de trois heures. On nous avait donné une lettre de saint Grégoire de Nazianze dans laquelle se trouvaient citées deux strophes de Pindare, sur le feu. Dieu vous préserve d'une poésie si embrouillée I Heureusement, le professeur s'absenta; nous envoyâmes l'appariteur, moyennant cinq francs, nous chercher de la limonade, et, en attendant, nous communiquâmes pour le sens, et chacun traduisit à sa manière. Sic nos scrvavit Apollo !
Huit jours après, le secrétaire me dit : « Monsieur, vous avez été reçu avec distinction, et la Faculté a déciué qu'on tiendrait dépôt de votre dissertation française, qui a été trouvée éloquente. V^ous êtes reçu avec le numéro I. x>
Voilà ce que c'est, mon cher, que de concourir avec des médiocrités. Il n'y a vraiment que chance, dans tout cela, car sur sept quatre ont été exclus ; mais je vous assure qu'ils le méritaient assez. Vous voyez donc que ce n*est pas la mer â boire, et je vous engage à persévérer dans vos études préparatoires en vue de cette entreprise, dont le bon résultat est nécessaire pour devenir professeur des hautes classes dans un collège royal et même pour concourir afin d'être agrégé..,
« Armand Marrast. »
( Encore Philarète Chasles. — M. N. Martin, Tun
de nos plus dévoués correspondants , nous communique une lettre inédite de Philarète Chasles, qu'il fait précéder des réflexions suivantes :
« Les Mémoires de Philarète Chasles , quoi qu'on
•sp-
en puisse dire, sont incontestablement une lecture très-intéressante, malgré — et je pourrais ajouter à cause de — Pacrimonie souvent injuste et blessante de certains jugements relatifs à des contemporains céîèbres. Il est à prévoir^ comme l'indique une r.ote insérée dans le dernier numéro de la Gazcilc anccdol'.]iic^ que les réfutations algues ne se feront guère attendre; et le lecteur ne s'en plaindra pas. — N'oublions ras d'ailleurs que de ces exagérations réciproques se dc-:.ige toujours :> la fm une opinion moyenne qui est ! iiis près de la vérité.
<( N'est-il pas non plus équitable de r:ppeler, comme atténuat'on des vivacités de r!i;'..'i C*j Thaslcs , qu'il avji:, jii u^^L'iin Je ^a \\c, Nel-i J. ; '.\-^-\ pouvait Nu;::vj;itcr ranicrluiiic : On .i\.,!i contester son talent, :;ssnrO:ie^:^t t;C,^ n: ,' ce qui !'ji fut une llesnnc de
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qu'un tel état de choses entretenait en.
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sons le coup u attaques exccs^n/es l<\,:y:>\ et, comme .> cette époque je ni"' L:e..pe:s encore beaucoup de l'Allemairne, d me denn.eè.et d';:ne.rvenir pour réfuter ces assertions. >
A Nicolas Martin.
« Il y a, ce me semble, mon cher ami, des preuves assez graves que je ne subis aucune fantasmagorie, et qu'en appelant mes amis à la rescousse, avec un calme très-parfait, mais avec le ressentiment de l'injustice, je ne suis que le défenseur légitime de ma laborieuse moisson, bien conquise, et non pas un po'éli nerveux. Qui donc me porte à l'Académie française ? Comment pouvez-vous nommer un monstre forgé l'article de la Gazelle de Ccein, où j'étais déclaré, en trois lignes, indigne même de la critique? l! faut que vous viviez dans le doux sein de la famille et dans la plus complète ignorance du mouvement littéraire pour que l'écrasement dont je prie mes amis, et surtout les talents jeunes et forts, de me venger, vous semble le bout du nez d'une apparence. On refait tous mes livres; on ne se donne pas même la peine de me nommer en les refaisant. Mon Allemagne [t. 11), que je vends très-bien, n'a pas été annoncée ou analysée dans un journal. Faites-la prendre chez Amyol, qui, par celte lettre, vous la remettra, et au lieu de me répondre par de spirituelles sornettes et en vous moquant de moi ; au lieu de me parler de déjérence et de railler une prétendue susceptibilité que je n'ai pas, prenez tout bonnement votre casque et votre épée. On ne dit pas à l'ami frappé dans l'ombte : n Vous rêvez! » On le défend I Faites-moi faire par vos amis d'Allemagne
une séiieuse cHiique, ei que votre plume douce et vigoureuse en fasse autant ici. Je vous serre cordialement la main, et j'altends votre livre, mon vieil ami. « Voire dévoué,
<' Philarète Chasles. > ] lodi 1861, Aix-lci-Bains.
Les Concerts du Conservatoire. — La Société des concerts du Conservatoire a célébré ses noces d'or, te 17 novembre dernier. Elle inaugurait en effet, ce jour-lâ, la cinquantième session de ses séances.
On sait que c'est Habeneck qui eut l'initiative de ces concerts dont le premier essai date du 22 novembre i8î6. Voici la curieuse et authentique histoire de leur point de départ :
Habeneck aîné, chef d'orchestre de l'Opéra, songeait depuis longtemps à fonder une société de concerts permanents dans laquelle on exécuterait, avec le concours d'artistes de premier ordre, tous les grands chefs-d'œuvre de la musique symphonique e! vocale, profane et religieuse. Le 2] novembre 1826, jour de la Sainte-Cécile, patronne des musiciens, il invite à déjeuner chez lui un grand nombre d'exécutants de ses amis, appartenant pour la plupart, à l'orchestre de l'Opéra. Quand ils furent arrivés, il leur fit distribuer de !a musique, les plaça chacun à son rang, d'après leurs instruments respectifs, et donna le signal de la Symphonie hiroï/jue de
Beethoven qui éiait alors parfailement inconnue à Paris. Ils se passionnèrent lellemenl tous pour l'exécution de ce bel ouvrage qu'ils en oublièrent le repas et que, vers le soir seulemcni. M™' Habeneck crut devoir les interrompre pour leur dire que « le dîner » — et non plus le déjeuner, — venait d'être servi.
Cette première tentative ne fut pas stérile ; plusieurs séances rassemblèrent encore Habeneck et ses amis. Enfin Cherubini , directeur du Conservatoire, intervint pour offrir son appui à la société naissantej M. Sosihène de La Rochefoucauld, ministre de la maison de Charles X, spécialement chargé des beaux-arts, comprit bien vite la grande utilité de l'entreprise, et le i j février 1828, la Société des concerts du Conservatoire fut déhniiivement autorisée.
Q_uand on jeile un coup d'œil sur la liste des artistes qui composaient la Société, à ses débuts, on comprend l'éclatant succès qui accueillit cette création. On trouve en effet dans le personne! vocal des noms comme ceux de M"« Cinti-Damoreau, Dabadie, Dorus;MM. Ponchard, Ad. Nourrit, Wariel, Massol, Levasseur, Baroilhei, etc., et il ne faut pas oublier que tous ces artistes faisaient leur partie dans les chœurs, et sans aucune rétribution. Les inst rumen lis les étaient également de premier ordre : on compte dans le nombre Tilmani, Girard, Tolbecque, Norblin, Artoi, Franchomme,Tulûu, etc.. On sait que, depuis, l'orchestre admirable de la Société s'est toujours
recruté de la même manière, « que c'est à juste titre qu'il passe pour le premier orchestre du monde.
Les chefs d'orchestre de la Société des concerts qui ont précédé M. Deidevez, le titulaire actuellemem en exercice, sont MM. Habeneck [1828-1848), Girard (1849-1859), Tilmant {1860-1864% et George HainI (1865-1871).
Théâtres. — L'Ami Fritz. Eh bien ! la première représentation de VAmi Fritz — celte première représenialion depuis si longtemps annoncée comme devant être la plus tumultueuse, diins les fastes du scandale au théSlre — s'est passée ie plus simplement du monde et n'a donné lieu à aucun trouble. C'est le lundi 4 décembre 1876 que la nouvelle pièce de MM. Erckmann et Chatrian a vu, pour la première fois, le feu de la rampe, ainsi qu'on dit en style consacré. Elle ne vaut certes pas — dramatiquement parlant — tout le bruit qu'on a fait par avance aulour d'elle.
Le roman qu'elle met en scène a dans le livre beaucoup de grâce et de fraîcheur, mais il manquait déjà de vivacité et surtout d'incidents: il él:iit donc insuffisant pour être — tel quel — transformé en œuvre de théâtre. Ses auteurs en ont jugé autrement, et nous avons le regret de constater qu'ils n'ont pas complètement réussi, non, certes, que leur pièce manque de valeur littéraire, mais parce que son intérêt est trop vite épuisé, et enfin
parce qu'elle n'esi pas scénique. Trois actes étaient de trop pour le mince sujei de VAmi Fn7i,qui pouvait être bien facilement resserré en deux actes. Le grand succès de la soirée — car il y a eu vraiment grand succès — a été pour rinierprétaiion d'abord, et pour la mise en scène ensuite. MM. Cot, Febvie, Barré, Coquelin cadet et M'" Reichemberg se soni surpassés, M. Got a trouvé dans le rôle du vieux pasteur SJchel une création des plus originales, qui est le digne pendant ât son fameux abbé de // ne faut jurer de rien. Quant au tapage qu'on avait annoncé, il s'est borné, au moment où M. Got est venu pour proclamer le nom des auteurs, à quelques sifflets qui ont sans doute agacé l'éminent comédien, car il a cru devoir accentuer d'une façon peut-être un peu vive, en nommant MM. Erckmann et Chatrian, « l'honneur 1) qui rejaillissait sur ses camarades et sur luimême pour avoir représenté leur comédie.
Quanta la mise en scène de VAmi Fritz, c'est !a plus curieuse et la plus intelligente que nous ayons vue depuis bien longtemps au théâtre. On n'a jamais poussé plus loin la recherche de la couleur locale. Nous nous sommes vraiment trouvés comme transportés pendant deux heures, ce soir-là, dans un coin de cette vieille Alsace disparue, hélas! de la carte de France; et ce tableau, si exact et si vivant, n'a pas été l'une des causes les moins réelles de l'émotion produite par certaines parties plus particulièrement touchantes de la pièce.
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— Opéra. Reprise de Robert le Diabte [8 décembre). On vient de reprendre pour la première fois, sur la scène du nouvel Opéra, le célèbre ouvrage de Meyerbeer, avec M"* Miolan-Carvalho {Isabelle}, M"* Krauss (Alice) et M. Salomon (Robert). Les décors sont nouveaux et d'un grand effet, surtout celui du troisième acte qui reproduit le fameux cloilre où résident les non moins fameuses nonnes, dans le cercle effréné desquelles Robert se trouve un moment enlacé.
Nous ne rééditerons pas ici toutes les histoires qui se rapportent aux premières représentations de Robert le Diable; elles ont été cent fois ressassées, et tout le monde les connaît de reste. Rappelons seulement que Robiri U Diable fut représenté pour la première fois le li novembre 18) 1, et créé par Ad. Nourrit, Levasseur, Lafont, M™'- Cinti-Damoreau et Dorus. Rappelons encore que c'est dans cet immortel ouvrage que M'" Falcon paru! pour la première fois sur U scène de l'Opéra, lors de la reprise qui en fut faite le 20 juillet 1832. Ce jour-là, M'"' Dorus, qui avait créé Alice, reprit le rôle d'Isabelle, et c'est dans le personnage d'Alice que M"' Falcon effectua, à côté d'elle, son si brillant début.
NÉCROLOGIE. — Kime. Louis-Alphonse de Blonde, dit Kime, pensionnaire de la Comédie française, est mort le 28 novembre, à l'âge de soixante-dix ans. Ancien acteur des Variétés, où il jouait sous le pseudonyme
d'Apline, il végéta longtemps, ignoré, sur les petits théâtres, et ne fut connu qu'assez tard, après ses débuts à rodéon (5 septembre 1852). C'est là qu'il a créé, entre autres nombreuses pièces, VHonneur et V Argent et le Testament de César Girodot. Il était dès lors en pleine notoriété, et il débuta enfin à la Comédie française le 6 octobre 1867, dans ce même rôle de Mercier, de la pièce de Ponsard. Le 20 du même mois, il effectuait son deuxième début dans Orgon de Tartuffe^ et, le 10 novembre suivant, il jouait, pour son troisième et dernier début, Harpagon de V Avare. Le 22 juin de Tannée suivante, il reprit Chicaneau des Plaideurs avec un grand succès, et ce fut même son meilleur rôle à la Comédie française, après toutefois celui d'Isidore du Testament de César Girodoty qu'il y joua pour la première fois le 26 juin 1873.
Toute la Comédie française a rendu les derniers devoirs à cet excellent comédien, qui était aussi un excellent homme, très-estimé, très-aimé de tous ses camarades, et sur la tombe duquel M. Got, au nom de la Société du Théâtre-Français, est venu dire un suprême adieu.
— Mtte Hisson, Une cantatrice de l'Opéra, M"® Julia Hisson vient de mourir, à l'âge de vingt-sept ans, des suites d'une longue maladie de poitrine. Elle était entrée fort jeune au Conservatoire ; on avait déjà remarqué la puissance de sa belle voix au Théâtre-Français , où elle parut dans les chœurs d'Esf/zer, de Jules Cohen, et aux
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Tuileries, où elle chanta dans les messes de la chapelle impériale. Elle avait eu pour professeurs au Conservatoire, MM. Baltaille et Wartel. Le 1 5 novembre 1867, elle fut engagée à TOpéra, où elle débuta, le 1 5 juillet suivant, dans le Troiivirc. Depuis, elle a chanté avec succès, sur notre première scène lyrique, Don Juan (dona Anna), V Africaine (Sélika) et les Huguenots (V'alentine). La dernière fois qu'elle parut à l'Opéra, le 15 avril 1873, M''* Hisson chanta Léonore du Trouvère, et, déjà en proie au mal qui devait l'emporter, elle s'évanouit en scène et ne put achever son rôle. Elle n'a compté qu'une seule création à l'Opéra, dans ce malencontreux f^'osirate , de Rcyer, qui n\i pas dépassé la seconde représeiUaiion.
M"'" Hisson était de bonne famille; son frère était officier dans la marine impériale, et il est mort pendant la campagne de Crimée.
— Veyre. Un poète auvergnat, qui a fait un certain bruit il y a une trentaine d'années, l'instituteur Veyre. surnommé le ^c Jasmin de l'Auvergne », vient de mourir à l'âge de quatre-vingts ans. Il était membre correspondant de TAcadémie de Clermont et officier d'académie. Ses poésies ont été imprimées en 1860, à la suite d'une souscription publique. Elles forment un volume ayant pour titre : Us Piaulais d'un reipeîiî.
— Riîschl. L'un des principaux philologues de l'Allemagne, Frédéric-Guillaume Ritschl, est mort le 9 no-
vembre, à Leipsick, à l'âge de soixante-dix ans. Il éiait depuis 1865 professeur à l'Université de celte ville. Ritschl a dû sa notoriété, en Europe, au travail critique qu'il a donné sur Plaute dans son édition des œuvres du célèbre comique latin (j vol. 1848-5)). Ce travail et beaucoup d'autres moins connus en France ont mérité à Eiitschl son élection, en 1867, à notre Académie des inscriptions et belles-lettres, en qualité de membre étranger.
Varia. — Les Cafés en France. On vient de tenter le recensement général des cafés qui existent dans toute la France. Leur chiffre dépasse 1 1 5,000 ! Or, il y a deux cents ans, il n'en existait pas un seul. Le premier qui fut ouvert en France date de 1672. Un Arménien, qui était venu vendre des objets exotiques à la foire de Saint- Germain, débitait en plein air du café à l'eau, et il eut une telle vogue qu'il transporta son commerce à Paris, sur le quai de l'École, oii il ouvrit une salle de café comme celles qui existaient depuis assez longtemps à Constantinople-
Le café coûtait alors fort cher ; un arrêt du conseil n'en permettait l'entrée que par le port de Marseille, et la livre s'en vendait jusqu'à 40 écus, qui feraient plus de }00 francs de notre monnaie actuelle. Le premier café célèbre de Paris fut celui que fonda l'Italien Procope, rue de Tournon. Il le transporta peu après en face
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de la Comédie-Française, dans la rue qui était alors la rue des Fossés-Saint-Germain-des-Prés, etqui est devenue depuis la rue de l'Ancienne-Comédie. Ce café fut, comme on sait, le plus fréquenté de son temps et le rendez-vous de tous les gens de lettres. Il y a seulement une dizaine d'années qu'il a disparu. Sous le règne de Louis XV, on compta jusqu'à six cents cafés à Paris ; leur nombre avait triplé en 1782. Il y en a aujourd'hui plusieurs milliers en exploitation.
Les cafés proprement dits ont engendré les cafésconcerts, que nous ne voyons chez nous que depuis une trentaine d'années, mais qui existaient depuis bien longtemps en Allemagne. C'est sous le second Empire qu'ils ont commencé à prendre le grand développement auquel ils ont atteint aujourd'hui, le décret sur la liberté des théâtres leur ayant permis alors de donner des opérettes, des vaudevilles et des comédies ci plusieurs personnages, et même des ballets, toutes choses qui leur étaient antérieurement interdites.
— A propos des Hii^ucnots. Notre confrère Ernest Hamm nous fait part d'une assez curieuse trouvaille qu'il a faite dans la Correspondance de Grinun à propos des Huguenots^ ce puissant opéra de Meyerbeer dans lequel M''*^ Krauss vient d'opérer sa rentrée. Voici la note qu'il nous adresse à ce sujet :
« Dans un volume supplémentaire de la Correspon-
danci de Grimm qui a paru à la fin de l'édition complète, nous découvrons que le critique allemand a tout à fait eu l'idée première qui sert de canevas au livret des Huguenots.
« Il s'agit des ballets au théâtre.
« Les ballets, dit d'abord Grimm, ne sont si agréables a et si désirés à l'Opéra que parce que le poème des u grands ouvrages est insipide et froid et qu'il ennuie; « mais, dans une pièce véritablement intéressante, je K défie le poète le plus habile, quelque art qu'il puisse c avoir, d'amener un ballet sans arrêter l'action, et par V conséquent sans détruire à chaque fois l'effet de toute K la représentation. Remarquez que la danse peut èlte « historique, dans une pièce, comme la narration.»
« Après ce préambule, le critique passe à l'exposition de la pièce qu'il rêverait.
« Qu'on lui donne, s'écrie-t-îl, un génie sublime, et il I nous montrera la filre et astucieuse Catherine de M « dicis faisant tes préparatifs da carnage de la Saint- 1 Barthélémy, au milieu des fêtes et des danses de la noce a du roi de Navarre,
« Le contraste entre cette tranquillité apparente et les H épouvantables forfaits qui vont éclore, ce mélange de « galanterie raffinée et de froide cruauté, si l'auteur con- « naît les règles de l'art d'émouvoir, peuvent faire frisson- • ner un public impressionnable jusque dans la moelle des os.
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« Mais je ne crains pas, ajoute-l-il, que vous puissiez « avoir jamais rien vu de semblable sur le théâtre de « de rOpéra, ni qu'aucun de ceux qui s*en mêlent soit « en état d'en concevoir seulement l'effet. On ne nous <( donne sur nos théâtres que des jeux d'enfants, parce <( que Pon sait bien que nous ne sommes pas des « hommes, et que jusque dans les amusements on re- « doute une certaine dignité et une certaine énergie! »
<c Telle est l'exclamation de mauvaise humeur que laisse échapper Grimm pour terminer le plan de l'œuvre qu'il rêve.
« Si l'on se souvient que dans le plan qui avait été primitivement tracé de l'opéra la reine Catherine de Médicis figurait elle-même sur la scène, et qu'elle n'a été remplacée que longtemps après par l'imaginaire Saint-Bris, on verra que Scribe, en l'ignorant probablement, a tout à fait mis en œuvre la pensée du critique allemand. »
— Le Ténor NicoHni. Ce célèbre chanteur vient de faire parler de lui à la fois au théâtre et au palais : au théâtre, par le succès considérable qu'il a obtenu, à la salle Venladour, dans VAïda^ de Verdi ; au palais, par la séparation de corps que le tribunal a prononcée entre lui et sa femme. Voici quelques détails biographiques relatifs à ce charmant artiste.
Nicolini se nomme en réalité Nicolas, et il est Français
aussi bien que vous et moi. Son pète était aubergiste à Dinatd, et sa rnère était fille et sœut des Dejean père et fils, qui oni dirigé le Cirque des CliampE-Élysées. Avant d'aborder h scène îialienne, NicoJini a chanté, sous son nom réel, à l'Opéra-Comique de Paris ei dans beaucoup de salons. Son grand succès !ui valut de fructueux engagements A Londres et en Russie, oi^ il a toujours fait fureur. M, Escudier l'avait engagé, pour les quelques soirées dont il pouvait encore disposer avant son départ pour l'étranger, moyennant 1,500 francs par représentation. C'éiaii beaucoup, mais il faut constater que, grâce à ce sacrifice intelligent, et grâce aussi au début simultané d'une cantatrice espagnole de grand talent, M''« Sanz, les recettes d'.4ii.i, qui avaient flé.:lii, ont remonté au maximum.
Quant au procès que nous signalons plus haut, nous n'avons guère à nous y arrêter que pour compléter cette petite notice. Il nous révèle en effet que Nicolini s'est marié, en 18)9, avec une Italienne, Maria-Carolina Amalo, dont il a eu plusieurs enfants.
— Notre-Dame de Lourdes et te Grand Cyrus. Le plus grand profit que depuis longtemps on ait retiré de l'impression d'un seul volume est assurément celui qui échoit actuellement à M. Lasserre, auteur d'un livre sur Notre-Dame dï Lourdes. Il touche un franc net par volume, et Ton en a lire à l'heure qu'il est trois cent cm-
quante mille exemplaires,,. Comptez, ami lecteur, et, si incrédule que vous soyez, avouez que Lourdes est une source miraculeuse... de bénéfices.
Le livre de Notre-Dame de Lourdes nous rappelle, sinon par le sujet, du moins par son produit, le fameux roman de M"« de Scudéry, Artamcne ou le Grand Cyrus, Cet ouvrage eut un succès tel qu'il fit gagner à son éditeur plus de cent mille écus, et, si Ton compare la valeur de la monnaie d'alors à celle de la monnaie d'aujourd'hui, on se demande si la palme financière restera définitivement à M. Lasserre ou à Tillustre vierge du Marais.
— Le Renom littéraire. Ce rameau d'or, vers qui tant de mains sont tendues, et auquel si peu peuvent atteindre, a été conquis rapidement et de haute lutte par un homme qui n'était entré qu'en fantaisiste dans la carrière des lettres. Nous voulons parler du comte de Chevigné, le spirituel auteur de ces fameux Contes Ré^ mois, qui ont aujourd'hui leur place définitivement marquée dans notre littérature contemporaine.
On peut dire, en effet, de cet aimable conteur, qu^il a gagné le rameau d'or, car il lui en a coûté pour se faire connaître. On sait que tout auteur nouveau doit commencer par faire la guerre à ses dépens ; or le comte de Chevigné avait en mains ce qui est le nerf de la guerre. En se donnant le luxe de demander à Meisso-
nier des dessins pour orner ses contes, il a forcé le public à les lire, et, comme l'œuvre valait la peine d'être lue, le succès ne s'est pas fdit attendre.
Car il ne faut pas s'imaginer qu'une œuvre médiocre, quels que soient le luxe et le bruit dont on l'environne, puisse jamais parvenir en quelque estime chez les gens éclairés ; mais aux choses les meilleures il faut la lumière pour qu'elles soient vues, et combien de jeunes talents, sans doute pleins d'avenir, ont été étouffés dans leur germe, faute du faial billet de cinq cents ou de mille francs qu'il faut sacrifier pour dire seulement que l'on existe !
— La Pérousc amoureux. On est nalurelleinenl porté à se figurer La Pérouse comme un véritable loup de mer, endurci par les fatigues et les périls de sa rude carrière, et l'on s'imagine difficilement que danscetteâme si complètement vouée à l'héroïsme il y ait eu quelque place pour de lendtes sentiments. Et pourtant La Pérouse a été véritablement amoureux. Nous trouvons, dans les Clironiijucs dti Lin^iicdoc, la lettre par laquelle, à l'âge de quarante- trois ans, il demandait M"' de Vésian en mariage à sa mère. C'est un morceau d'une exquise sensibilité :
Si, depuis que j'ai l'honneur de vous connaître. Madame, vous avjeï pu lire dans mon cœur, vous y auriez trouvé tous e vous pouvez déiirer dans votre gendre :
votre modèle que je me suis forme l'idée de
celle qui duii taire mon bonheur. Votre fille, «levée par vous, formée par vos leçons, doit vous ressembler. Je ne la connais
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— Une Faasst Paternité. Tout !e monde a atlribué à Henri Rocheforl l'inveniion de ce fameux décret imaginaire qui était la solution de toutes les difficultés politiques et sociales. Il se composait de deux articles :
« Art. I . — Il n'y a plus rien.
V Art. 2. — Personne n'est chargé de l'exécution du présent décret. »
Le journal le Tournoi nous a appris dernièrement que Rochefort n'avait dû être là qu'un copiste. On lit, en effet, dans la Curmagnote, journal de 1848, à propos de notre situation politique au i" juin de cette sanglante année, le projet de décret suivant :
a Au nom du peuple français,
H Art. i", — Il n'y a plus rien.
«Art. 2. — La commission du pouvoir exécutif rendra une loi pour assurer l'exécution du présent article.
« Fait en conseil... •
— Le Palais du quai d'Orsay. On va décidément démolir les restes du palais oit siégeaient, avant son Incendie par la Commune, le Conseil d'État et la Cour des Comptes. On vendra le terrain aux enchères, et on y bâtira tout simplement des maisons, attendu qu'il a été constaté que la réédification de ce monument, dont l'architecture est, en somme, lourde et disgracieuse, ne coûterait pas moins de 8 millions. Or la Cour des
Comptes et le Conseil d'Etat ont une installation nouvelle, et la revente des terrains ei des matériaux du palais du quai d'Orsay va rapporter une somme presque égale à celle qu'il aurait fallu dépenser pour ie reconstruire.
Le palais du quai d'Orsay est d'origine toute moderne; il a été commencé en 1810 par l'archiiecie Bonnard.et 1! était alors destiné au Ministère des affaires étrangères. Inachevé à la chute de l'Empire, on y travailla lentement sous la Restauration. En i8)o, on voulut l'affecter aux expositions de l'industrie; mais, par un nouveau changement, i! dut recevoir, en i8jî, le Ministère du commerce et des travaux publics. Ce n'est qu'en 1842 qu'il fut définitivement donné comme lieu de résidence â la Cour des Comptes et au Conseil d'État.
— AnnUrJjm et Venise. M, Henri Havard vient de publier sons ce titre un livre dont le point de départ est bien original et bien curieux. 11 a imaginé de nous donner un voyage simultané dans les deux grandes cités maritimes les plus pittoresques de l'Europe, et i! nous conduit en même temps à Amsterdam et à Venise. On sait qu'Amsterdam est depuis longtemps surnommée la << Venise du Nord ». L'auteur de ce piquant voyage nous initie à la vie publique, aux mœurs aussi bien qu'à l'histoire des deux villes, en nous présentant successivement chacune sous un même c6lé de sa longue et
glotieuse existence. On n'avait jamais voyagé de b sorte, ni sauté aussi vite du Nord au Midi avec un plus charmant conteur. Nous signalons pour les amateurs les belles eaux-fortes de Flaraeng et de Caucherel qui ornent le volume, et aussi les grands boîs qui reproduisent les principaux tableaux des écoles vénitienne et hollandaise.
— La Ville aux deux profits. Nous avions appris au collège, — mais pas en classe, — que le port de Marseille avait deux fonds ; l'un de sable, comme tous les pons, et l'autre beaucoup plus mouvant que le sable. Il paraît que tout est double dans ta cité phocéenne ; après le double fond, voici le double profil. Lisez plutôt ces lignes adressées par Victor Hugo au fondateur d'un nouveau journal paraissant à Marseille sous le titre de la Jeune Ripublique :
tt Mon cher et vaillant poëie,
Cl Vous fondez un journal; vous y mettez votre âme, votre cœur, votre talent: le peuple y ajoutera le succès.
« Marseille est une noble ville : elle a deux profils, le profil de Grèce et le profil de France; sous ces deux aspects, elle exprime la république.
" Où est la liberté est la poésie.
<i Vous le prouvez.
Je vous serre la main.
" Victor Hugo. »
Comprends, si lu le peux, et dis-le, si tu l'oses.
— Marthe, de J. K. Huysmans. Il nous tombe sous la main un étrange et curiosissimepeiii volume, imprimé et publié à Bruxelles il y a quelques jours à peine, et dont la censure a interdit l'entrée en France. C'est donc à litre de curiosilé seulement que nous le signalons à nos lecteurs. Ce peiii livre a pour titre : Manhejiistùire d'um filU, et pour auteur M. J. K. Huysmans, qui avait déjà publié un premier volume, le Drageoir aux fpices, lequel était en effet suffisamment « épicé » ei était bien loin de faire mentir son titre.
Du talent, M. Huysmans en a, certes, et beaucoup même; mais c'est un talent dévoyé, 11 est un réaliste de l'école d'E. Zola, celui-ci un maître en son genre, mais un maître à qui l'on regrette de voir des élèves. Ce livre interdit de M. Huysmans ne saurait se raconter. C'est l'histoire d'une fille, voilà tout!.,. « Les filles comme Marthe, nous dit l'auteur, ont cela de bon qu'elles font aimer celles qui ne leur ressemblent pas; elles servent de repoussoirà rhonnéteté.., » El là-dessus voilà M. Huysmans qui nous conduit en de tels lieux, en de telles sociétés et en de tels bouges enfin, qu'un lecteur — si peu pudibond que vous puissiez le supposer — ne l'y vou-
drait pas suivre. Le résultat, pour l'auteur, se borne donc à ceci : son livre se vend irès-cher sous le manteau, mais le grand public continuera à ignorer le nom de M. Huysmans s'il ne se décide â nous donner quelque jour, avec le réel talent qu'il possède, un volume que tout le monde puisse lire.
Voici, pour les curieux, unspécimen, avec poinis suppressifs, du style de ce récent adepte du réalisme, extrait du volume dont nous parlons; c'est la description d'une maison de bas étage od les héros du roman viennent réfugier leur misère :
« ... Cette maison avait toutes les allures d'un bouge : porte rouilleuse, zébrée de sang de bœuf et d'ocre, long corridor obscur dont les murs suintent des gouttes noires comme du café, escalier étrange criant à chaque pesée de boites, imprégné des immondes senteurs des éviers... Ce fut au troisième étage de ceiogis qu'ils choisirent une chambre tapissée de papier à fleurs, éraillé par endroits, laissant couler par d'autres une pluie fine de plaire. Il n'y avait même plus dans cet habitacle les vases d'albâtre et de porcelaine peinte, la pendule
sans aiguilles, la glace piquée par les mouches; il
n'y avait même plus ce dernier luxe des hôtels garnis, la gravure coloriée de Napoléon blessé au pied et remontant à cheval ; le carreau, avec ses plaques de
vernis écarlaie, semblait une peau malade marbrée
d'érosions rouges. Pour tout mobilier, un lit en bois sale, une table sans tiroirs, des rideaux de perse bituminés ei roidis par la crasse, une chaise sans fond et un vieux fauteuil qui se rigolait seul, près de la ciieminée, rianl par toutes ses crevasses, tirant, comme pour les narguer, ses langues de crin noir par toutes les fentes de ses gueules de velours, n
— Les Ecrivains au jury. On :i pu lire dans la dernière liste des membres du jury que le sort vient d'appeler en fonctions le nom du vaudijvilliite Eugène I.abiche.ce ii;.Lilie en l'an ■■ de JL->cpî!tr la r.il,- ■.:: .;;:. k thc'Jtrc contemporain doil notamment la kÀ.ii û,:vi;i.-j du Ch.i-i\.i:: .ic l'.iùii .r/.'.!;'.'!', devenue le point Je Jf;\i;t de tant do pièces du mémo t^enre. Nous Iiomvoi;;, a propos des délicates fonctions que va teiiiporai;cm.ni remplir le spiiiluel amuseur, deux anecdùies publ.L.i
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de noiie C.iz.l.i yom que nous ne nous impii de les y publier.
La pieiiiîèie se lapporie.i CiuiEies de Cein.n dramatique loman de C.ilMit.
< l\u de peiionnes savent que le beaj Coj.m:. le cbel-J'auvie de Cliailcs Je Loin,
comme juré, vit juger une atTaire qui, à peu de deuils près, était tout à fait l'histoire qu'il a depuis racontée d'une si tragique façon. Dès le premier abord, il fut vivement frappé. Quelques jours après, il se mettait à la besogne et écrivait Gerfaut, dont le succès fut immense.
u Notez qu'à cette époque les journaux ne publiaient pas, comme ils le font aujourd'hui, de chronique judiciaire, ce qui explique comment le sujet ne fut pas défloré par une publicité préventive, a
La seconde anecdote se rapporte à Scribe.
« Lui aussi avait été appelé à faire partie du jury. Il s'agissait d'une tentative d'empoisonnement, compliquée de détournement de mineure.
« Le prévenu se débattait et niait avec énergie. Il avait un système de défense, ma foi, très-ingénieux et enchevêtré avec une habileté rare. Scribe l'écoutail avec une visible stupéfaction. La fable que l'auieur récitait avec aplomb était la reproduction presque textuelle d'une intrigue romanesque dont Scribe avait fait lui même une Douvelle parue peu de temps auparavant.
■ 11 fit prévenir le procureur du roi pendant la suspension d'audience. Celui-ci, averti, pressa l'inculpé de questions qui finirent par lui arracher l'aveu de sa culpabilité, qu'il avait eu l'idée de déguiser en pastichant le
scénario de Scribe, qui s'appliquait justement à son affaire, "
C(; qui tendrail â prouver que les gens experts dans le maniement des intrigues et des ficelles dramatiques peuvent être parfois bien utiles, lorsqu'il s'agit Je Jébrouiller une allaire de cour d'assises compliquL'e fl mystérieuse.
— Le Coifiir Uspez. Il vient d'arriver au coilîeur Lespez, de qui nous avons une fois déjà entretenu nos lecteurs, une bien curieuse et piquante aventure, dont la trace mérite d'être conservée.
Lcspez tat, comme chacun sait, l'un dos coiliLurs les plus connus de Paris; il a même inventé une LLit.ar.e eau capiliaite, dite de l'orlugal, qui a obtvnu tin \if succès en Fiance et, paiait-il aussi, en d'aulies Jeux, car elle a valu à son inventeur, il y a deux ans cn-.iion, l'octroi d'un bievet de chevalier de l'ordre du Cbrisi de PoUugal.On raconte que ce brevet était depuis de longues années l'^l'let des ambitieux désirs de Lesp-./, qui s'empressa, aussitôt qu'il l'eut reçu, de f.iiie fabriquer , 20,0-jo caites connnerciales sur lesquelles il Hl graver une croix du Christ, avec le litre de elievalier de cet ordre, placé bien en évidence i la suite de son nom ; puis il se mit en instance auprès du gouvernement français pour obtenir l'autorisation nécessaire ù l'elfet do porter sa susdite croix. En même temps, dans reiiuslon
de sa joie ei de sa reconnaissance, il envoyait à la reine de Porluga) deux splendides vases, de grande valeur, renfermant je ne sais combien de litres de l'eau précieuse qui lui a donné sa notoriété.
Or il arriva que non-seulement l'autorisation sollicitée par Lespez ne lui fut pas accordée, mais qu'en plus, un beau malin, le nouveau chevalier fut informé que le décret qui l'avait nommé venait d'être rapporté. On dit que le gouvernement de Portugal, croyant décorer un grand négociant français, et ayant appris qu'il n'avait, en somme, décoré qu'un simple coiffeur, s'était empressé d'annuler son décret. Il n'y aurait encore eu que demimal dans tout cela, si Lespez n'avait pas publié cette nomination urbi et orbi, en Allemagne, en Russie, en Espagne, oii il avait expédié les 20,000 fameuses cartes ci-dessus mentionnées. Le parquet du procureur de la république vit dans ce fait une tentative de port illégal de décoration, d'autant mieux que Lespez, se croyant sûr de son affaire, ne s'était pas génè pour porter quelque peu son ruban sur la plage de Biarritz, à Fontarabie, etc. ; et, pour surcroit d'ennuis, ce digne descendant du barbier de Beaumarchais se vit bel et bien traduit en police correctionnelle. Il eut, en outre, le désagrément de s'entendre habiller de belle façon — au point de vue, s'entend, de l'illégalité reprochée — par l'organe du ministère publiCj et enfin il fut condamné, pour comble de déboires, à une amende de {oo francsi...
Mais ne reste-t-il pas encore à M. Lespez la suprême ressource d'actionner la reine de Portugal en restitution des fameux vases dont il avait si généreusement payé son précieux mais inutile parchemin ?. , .
Georges d'Heïlu.
Le Gérant, D, JomusT.
c Siict-Honorf, 33S.
léir.is Fiançaise : réctption de M. Boissier, — Néciol
d'Esi-Aoge, l'amiral de Tînan.
j. ~ Enlie dtuii minisliies. — Le Crjnd Scandait
Académie française. — Rcccptbn de M. BohiL'T. M. Gaston Boissier, qui a élé élu acaJémicien en remplacement de M. Patin, a été reçu par la docte assemblée dans sa séance du 2 i de ce mois. M. Boissier, qui n'est pas très-connu du gros public, est un savant de la Revue des Deux Mondes. !\\i\ s'est spécialement adonné à l'élude des hautes questions historiques. Ses livres sont peu nombreux, mais ils sont irès-estimés par les érudiis. En voici la nomenclature :
Cicércn et ses dinis; le Pacte Assius {étude sur la Ira-
gédie latine pendant la République), iSsy; Reclurcli. sur la publication des lettres de Cicéion, 1863 ; /a Religion romaine j d'Auguste aux Anîonins, 1874; rOpposi tion sous les Césars y 187^.
Le discours de réception de M. Boissier n'a rien otTert de bien particulièrement curieux; mais Celui de M. Legouvé, qui lui répondait, est Tun des plus spirituels, des plus piquants et, disons même le mot, des plus amusants de son auteur. M. Legouvé a la spécialité de ces allocutions fmes et délicates. Tout serait à citer dans son discours d'hier, mais la place nous manque. Nous ne résistons pas cependant au plaisir d'en donner ici le passage le plus applaudi, et qui a trait à Horace et à ses traJucîeurs.
<( Le goût et, si j'ose le dire, la manie Je iraauite Horace, est une maladie qui sevii aujourd'lmi sur ies hommes de toui'js les proîcssions, vers Page de cinquante a soixante ans. Au dix-septième siècle, on se retirait dans un couvent; aujourd'hui, on se retiie en Horace. Un magistrat quitte sa toge , il traduit Horace ; un a\ ocat abandonne le barreau, il traduit Horace.
(' Un ministre perd son portefeuille sans espoir Je retour ;, il traduit Horac.\.. pour se persuader qu'il e^î philosoplie.
« Un négociant renonce à son commerce, il traduit Horace pour se persuader qu'il est latiniste. Fuis, la traduction faite et impiimèe, on la présente aux concours
de l'Académie; c'est !a seconde phase delà maladie, et la troisième, c'est que l'Académie ne se lasse pas plus de récompenser les traducteurs d'Horace que ceux-ci de de traduire. J'en ai déjà vu concourir plus de vingt et couronner plus de quatre.
<r Vous en verrez aussi, Monsieur; cl s'il vous arrive d'objecter aux candidats le nombre des traductions précédentes, ils vous répondront tout bas ce qui m'a toujours été répondu, à moi : « Elles sont si mauvaises, « Monsieur, pleines de contre- sens! » Sur quoi je me récrie en disant : « Il y en a pourtant une. Monsieur, a qui fait exception ! — Laquelle donc ? — Celle de
■ M. Paiin. » Vous voyez d'ici leur embarras, et avec quel empressement ils me répliquent : « Oh ! je ne par- « lais pas de M. Patin. Certainement, celle de M. Pa-
■ tin... — Alors, Monsieur, je vous demande la per- « mission de m'y tenir, car elle réunit, selon moi, les « deuï qualités fondamentales de toute bonne traduc- (( tion : la fidélité et l'élégance. »
Nécrologie. — Chaix d'Est-Ange. Le célèbre avocat Chaix d'Esi-Ange, qui vient de mourir le 1 4 de ce mois, à l'âge de soixante-seize ans, a appartenu au barreau de Paris jusqu'à l'année 1858 seulement. C'est pendant cette première partie de sa vie publique qu'il a conquis sa grande réputation en plaidant une foule d'affaires dont plusieurs, telles que les procès Cauchois-Lemaire ,
Benoit, Donon-Cadoi, La Roncière, Pescalore, etc., sont encore présentes à toutes les mémoires. A partir de i8)S, M. Chaix d'Est-Ange, entre dans la magistralure et, du même coup, dans la politique. Il devient successivement procureur général à Paris, sénateur, viceprésident du Conseil d'£iat, etc. En 1S64, il avait été nommé membre du conseil municipal. Enfm, il était grand officier de la Légion d'honneur depuis 1861.
— L'amirM de TinJi. Le vice-amiral Le Barbier de Tinan est mort le 1 8 décembre, à l'à^e de soixante-treize ans. Il occupait son haut grade dans la marine depuis le 7 juin i8is-.il était l'un des soixante et onze grands-croix de la Légion d'honneur. Il n'y a plus aujourd'hui dans la marine que cinq officiers supérieurs qui saient revêtus de la mè;ne dignité ; ce sont MM, les vice-amiraux Chopart, comte de Gueydon, prince de Joiniille, Jurien de ta Cravière et Touchard.
Varia. — Entre deux m:iisl'erei. C'est ainsi que nous avons vécu pendant une dizaine de jours. Le président du conseil des ministres, M. Dufaure, ayant eu un côté de son portefeuille pris dans la gauche de la Chambre dgs députés, et l'autre dans la droite du Sénat, force lui aé;é de le laisser tomber. On s'en est bien un peu mordu les pouces de côté et d'autre, et l'on aurait voulu que M. Dufaure ramassât son portefeuille. Mais celui-ci a trouvé que, si " un diner rechauffé n'a jamais rien valu n ,
il en est de même d'un minisière, el i! a décliné les avances qui lui étaient faites. Après bien des négociations, M. Jales Simon aété nommé du même coup minibtre de l'intérieur et président du conseil, et la crise a pris fin.
M, Jules Simon peut se vanter d'avoir vécu cette année sous une heureuse étoile. Il n'y a pas bien longtemps qu'il était nommé le même jour sénateur à vie et académicien pour l'éternité. Le sort s'habitue aux coups doubles. Le nouveau ministre n'en est pas encore arrivé pourtant à la fortune du fils de Giboyer, qui avait été tout, même roi, même dieu. Mais il est peu probable que M. Jules Simon devienne l'un et l'autre, ou même l'un ou l'autre, dans un pays où Ton parait ne plus vouloir de rois, ei où l'on ne veut peut-être plus assez de Dieu.
On compte beaucoup sur l'habileté politique du nouveau ministre pour ramener la bonace sur la mer parlementaire. Ainsi soLt-il.
— Le Cm/j./ ScjndMe de t.i quinzaine. Nous aurions bien voulu, pourtant, n'en pas parler; mais la dzitle dnecdoiujue peut-elle ne pas mentionner au moins une aussi grosse aventure ? Un personnage des mieux placés et des plus estimés, M. de G..., avait, par;iît-il, un bien vilain défaut, à qui l'on a donné un beaucoup trop joli rom, puisque ce nom, qui nous est venu des Grecs, — avec la chose, ^ est synonyme d'amour de l'enfance. Ce monsieur donc, par une nuit sans lune, mais éclairée
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de l'ail de la police, a été arrêté dans les Champs- Elysées à une heure où Ton ne tire plus de macarons et où l'on n'a plus le moindre cheval de bois à s'offrir. Mais ni les macarons, ni les chevaux de bois, ni même le théâtre de Guignol, n'étaient l'objet de ses vœux. Donnant une trop large interprétation à ce précepte, « qu'il n'est pas bon que l'homme soit seul, )> il se trouvait 13, dans une situation des plus critiques, en compagnie d'an personnage dont l'honorabilité n'était certes pas faite pour lui rendre ce qu'il perdait ainsi de la sienne _, car ce triste partenaire n'était autre qu'un repris de justice. Telle est du moins l'histoire qui a circulé dans la plupart des journaux. On en parlera plus encore, et c'est Ij le piic ! Ln moule i:,énc;ale ne peut rien i;a^r^.er à la div'jlg.itioii Je cc.^ inîaniies, et quoiqu'il hi::!c j'Jblice égale pour tous, il y aurait surtout intcréi, ce nuus semble, à étoutfcr des atlaires de ce izenre loiso.iie des pc:so:i!\i^^L':N n'^ssi eii c\iJcr.ce s'y tiouvciU cu;r:r':v :r.:s.
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Chantilly. Le château , H ,
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Courbet. Lev.re sur boulornage de la colonr
Courier (Paul-Louis). Son monument funéraire. H, J4.
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Dumas (hls^ I, iX, 27, 1 Ci 1 . — H , ; 1 , 5 : I .
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Fould (M™G.), I, j6o —
Foy (De). Précurseurs cl oncurrenis, II, 216.
France et Russie, I, é).
Frirti (Lis)d'armiHk\ii\kcn réirospeciif), 1, 90, uj.
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Sauzel. 4( ; G. Duchène. 46 ; baron Brisse. 47 ; Augustin Thierry, 49; M"' Noblet.
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NetïtKr,ll. 11).
Nelson. Son cercueil, 11.
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Patin, 1, 109, ;o6. — II, jj),
Pehant( Emile), Sonnet oublié, 11, JIO.
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Sardou, I, 7, — !I, 71.
Saum(Paul), II, 4i.
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Lou!S XI, É ; /( BJurd. 74 1 /( ProphlU, 1 10 ; hliirci.-.a.
i40 ; h Bdk lUihii, 2o3- Ci>j/iJ. 2;s; P^i'i Fomtui'.
368; UlU-Raukh. ;iCs RqbirtliDubU, ;;î;/c! Huguinoïi. î;6.
Thermes de Bellcville, 1,
Thcrval (M-'H.', 11, 117,
Theijriel(A.>, 1, ;74.
Thévenol, 1, 2^7,
Thierry (Auguslin). II. 49.
Thierry (Edouard). 1, 46, 211. 21!
Thiers. I.277.
Thuhé(Dn, 1!. iC-.
Timbres- posto. li. \ \.
Tinan (amiral de\ IL ;s6.
Tochon, H, 4;.
Topin ;Marius),l, H; P '- 374'
Tourneux (Maurice), 1,281.
Touroude (Alfred), II. 74:
]eltresur;(fii/jr./,7S.
Tribunaux .Les} révolutionnaires, II, \-,C:
Trois Us) Mous^ueUiiis el leurs diffcrcnles éditJons, 1, ,6.
Troubat, I, 27S.
Value 'Géncrjl', II, 2:7.
Valentin [Edmond). I, 1 56.
Valérie ;M'i\ I, :6i.
Vailesse .M"'), ',215.
Vatout, I, Î07.
Vendredi i,Le| et son prél»Sé, ", ii8.
Vengeances de femmes [ Les ).
Ventes i de Barye, 1. i 11; de M. Schneider, 202; d'autographes, 11 i; 127; de tableaux français, 271; de Fréd. Le-
m^iiire, jîi;de Dt-iaiet, i2(, ; de Moriac, 516; de P. Fouchcr, jï6;
VcrJi |G.),11. 270-
Véron(Dfl, 1, 307, — Jugé par Ph, Chasles, II. 264.
Vé,on(Pi.tr.), 1,1,1.
Verteuil, I, îji.
Veuillot (L.i, [. J7, Î07.- 11,171.
Ve,nt(D'),l. 279,
V.)T,. Il
Vicence ( Duchesse del, Î40.
Vie!-CasIel(De), I. ;<,',■
Viennel. 1.377.-11,24
Vigny(A. de;, I, 101.
Villemessanl (H. de). I
Vizenlini, I. 58.— 11,4 2)). po-
Volei(M3ria). I. )î7- Voleuses de ni.ignsins, I
Vo]nys(M°"). 11. ■<,'■
Voltaire jugé p.nr Macreadj", II. 171 ;querellesivec Fréron.
Voyage scniinitntiii (LeJ, I,
Voyages (Les) en France.
Voyer (Le Capitaine), pia
Vries (Jean de;. Sa sl.itue de Mercure. II. 121.
Vuillemot, II, 197.
Wagner. 11. 8. ; musique ei patriotisme, 124.
Wjld(Fréd,). 1.24.
Wallon(H.), II. IH-
Wilil [Le poète Louis), H,
Wolowbki, II, 112.
>%âS!
GAZETTE
ANECDOTIQ_UE
ET MBLIOCKAPfllQUK
PUBLIÉE PAR G. DHEYLL[
Paraissanl Ir tb et It dernier jour dt chaque mois
N" i3. — i5 juillet 1876
LIBRAIRIE DES BIBLI0PH1LE.> Rue Saini-Honoriï, 33S
M DCCC LXXVJ
ABONNEMENTS
La GazriU anieâoîiqai, paraissant deux (ois par niQis en nue brochore de deux feuilles petit iu-S^, composera ainsi, i la fin de l'année, deux forts volarties dont les titres et les couvertures seront envoyés avec le dernier numéro.
Prix du numéro : i franc.
Il est fait un tirage d'amateurs, composé de ioo exemplaires sur pap'ur vtrgi , i ^ sur papur Whatnuni et i j sur fapitr it ChiHi, qui ne sont vendus que par abonnement. Les litres de ces exemplaires sont namérotéi.
Les abonnements ne sont refus qne pour un an.
Abonnement pour un an ; i8 fr. ; — sur papier vergé ; 2} fr. — sur papier Whatman on sur papier de Chine : jj fr.
On s'abonne soit en se faisant inscrire au bureau de la Gaittlt aaicJoliquf, soit par l'envoi d'un mandat de poste i l'adresse de M. Blanchard, giranl dt la Librairie des Bibliophiles, }}8, ruE Sâinl- Honori, i Paris.
La page. . .
La i/ïpage.
Va N* Dcui N»' Troii moi;
i[ Ir. 3( fr. 70 fr.
8 fr. 14 fr. )8 fr.
Sii aiDit Ua m.
ijo fr. ifo fr.
70 fr. ijo fr.
La rédaction des annonces peut être modifiée i cbaque numéro, i la condition que les changements soient envoyés au plus tard le 10 et lei) de chaque mois.
RÉDACTION
MM. les Abonnis sont mstsmmtnl prOs ii nous commamqatr tous les documents et renseignements qui liar pantironl rentrer dans U cadre de la Gazette anecdotique.
Adresser tout ce qui concerne la rédaction i M. G. d'Heylli, rue Saint-Honoré, }}){.
GAZETTE
M DCCC LXXVI
ABONNEMENTS
La GuttU anuioûqai, paraissant deux fois par mois en une brochure de deni fenilln petit in-8°, composera ainsi, 1 la fin de l'année, deux forts volumes dont les titres et les coaiertures seront enroyét avec le dernier numéro.
Prix dn numéro : i franc.
Il est fait un tirage d'amateurs, composé de loo exemplaires sur fapUr nrgi , i ( sur papitr Wbûtmaa et i j sur papitr Jt Chiat, qui ne sont veodas que par abonnement. Les titres de ces exemplaires sont nnmérotés.
Les abonnements ne sont reçus que ponr un an.
Abonnement pour un an : i8 fr.; — sur papier vergé : if fr. — sur papier Whatmin ou sur papier de Chine : ) ; fr.
On s'abonne soit en se faisant inscrire au bureau de la CtzttU amcioti^ue, soit par l'envoi d'un mandat de poste i l'adresse de M. Blanchard, giraitl Je la Librairii da Bibltophila, );8, rat Saial- Honoré, à Ptrit.
L. pjgt
U./ipagt. .
UdN- DeuiK- TraUuDi:
. lifr. n (t. 70 fr.
. tt fr. 14 fr. 38 fr.
ajo fr.
La rédaction des annonces peut ttre modifiée i chaque numéro, i la condition que les changements soient envoyés au plus \uà le 1 o
et le a j de chaque mois.
Ii.ÈDACTION
MM. lis Aionnis sont intUmmtnt priés dt tioiu communi^Bir toai tes docammts et rtnsiignemints qui Imr partîtronl reainr dans U cadrt delà Gazette anecdotique.
Adresser tout ce qui concerne la rédaction i M. G. d'Heylli, rue Saint -Honoré, 3}!!.
GAZETTE
ANECDOTIQ.UE
PUBIJKE P.\R G. D'HEYLIJ Paraâsànl Ir 1 5 <( It étrnitr jour de chaque mois
N» i5. — iS août i87()
PARIS
LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES Kue Saint-Honoré, 338
M DCCC LXXVI
ABONNEMENTS
La Gaittu aatedeù^at, psnissant deujc fois par mois n une brochure de deux feuill» pelit in-S°, composera ainsi, i U fiadel'anii», deuï fom Tolufflcs dont Ici titres et les couvertures seront envoyée avec le dernier numéro.
Prin du numéro : i franc.
Il est fait un tirage d'amateurs, composé de loa exemplaires sur papier virgi, i j sur pap'ur Wkatmaa et i ] sur papiir dt Chini, qui ne sont vendus que par abonnement. Les litres de ces e;iemplaires sont numérotès-
Les abonnements n« sont re^us que pour un an.
Abonnement pour Kn an i i8 fr. : — sur papier vergé ; ij (r, — sur papier Whatman ou sur papier de Chine ; }i fr.
On s'abonne soit en se faisant inscrire au bureau de la GjhIIc .i/iffJolijUf, soit par l'enïoi d'un mandat de poste à l'adresse de M. BUntharâ, gériial de la Libairit des Bibliophtln, jjD, rac Sj'tnl- Honoti, à Para.
Un N* Dcu) S- Tiuii n.oii
1 1 fr, ij fr. 70 fr.
B fr. 14 fr. }8 fr.
I jo fr.
La rédaction des annonces peut £ire modifire i chaque numéro, i condition que les changements soient envoyés au plus tard le 1 !l le j( de chaque mois.
REDACTION
MU. Us Abonnis toat iastamminl pritt de nous coaunun'iqatr ions Iti documenli it ttmeignemtnls i)m Irar puraUiont rinlrir dans U ladrt de la Gazette anecdot.que.
Adresser tout ce qui concerne la rcdsclion à M. G. d'Hcylli, rue Saint Honoré, j}l!.
GAZETTE
\NECDOTIQyE
ET BIBUOGRAPdiqUK
punr,riîE par g. d-hevlli'
le 1 S tl le dernUr jour de chaque mùit
N" i6. — 3i août 1S76
PARIS
LII3RAIRIE DES BIBLIOPHILE Bue Saini-Honoré, 338
U DCCC LXXVI
ABONNEMENTS
L.1 Gaztite anudaûqttt, piraisisnt dpux fo'S par mais en une bro churc de deux feuitlct petit in-S", composera ainsi, i lj fin de l'année deux forts valûmes ddnt les litres cl les couvertures seront envoyé avec [e dernier numéro.
PrJv du numéro : i franc.
Il est fait un tirage d'.imatcurs, crnipoic de loo exemplaire sur papitr virgi , i ^ sur pipiir iVhtil'Hjn et i J sur pjpiir dt Chini (]ui ne sont vendus que par abonnement. Les litres de ces exem
Les abonnements ne son
Abonnement pour un ai
— sur papier Whatman o
r j'apiei
■ îl
aifr.
e faisant inscrire an bureau de la Gj:etl ivoi d'un mandai de po'ie â l'adresse d
W. BhnclijrJ, gérant di la Librairit Jts liiHtnpkiln, jjB, me S-iitl
Honori, à Paris.
anrrJolifur, soit p^r l'ei
La page. . .
La I /a pige.
Uns- Dtu.N-
.( Ir. n fr.
B fr. 14 [f.
La rédaction des annonces peut flre modifiée à chaque numéro a condition que les changements soient envoyés au plus lard le :t le 1] de chaque mois.
RÉDACTION
.■.'M. la Ahennéi tant iastammtnt priii Je noui commamqair loti la iacumrnis tt renuignimtnls çui Uur parjîiront rtntm Jtins tt laii lie i- Gazette anecdotique.
Adresser tout ce qui concerne la rédaction à M. G. D'HEïLLt rui Saint Honoré, ) \'t.
GAZETTE
KT NBLIOGRAPHIQUR
PUBLIÉE PAR G. D'HEYLLI Paraiuanl U i5 et k dtrnitr jour de chaque moii
l-REHCÈnF ANNÉE
N° ig. — i5 octobre [876
L'IBRAIRIE DES BIBLIOPHILES Rue Saini-Honoré, 338
nccc Lxxvi
ABONNEMENTS
La GiiuiU unecJoti^ut, paraissant deux (oii par mois eo nne brochure de deuï feuillet petit in-8'>, composera ainsi, jl la fin de l'année, deux forts volumes dont les titres et les couvertures seront envojik avec le dernier numéro.
Prix du numéro : i franc.
Il est lait un tirage d'amaleurs, composé de loo exemplaires sur papier vcrgi , i ( sur pupiir Wlulmtn et i j snr papitr it Chine, qui ne sont vendus []ue par abonnement. Les titres de ces exemplaires sont numérotés.
Les abonnements ne sont re^us que pour va an.
Abonnement pour un an : t8 fr.; — sur papier vergé : ij fr. — sur papier Whatman ou sur papier de Chine : î( fr.
On s'abonne soit en se faisant inscrire au bureau de la Gurctlt antcjoliqac, soit par l'envoi d'un mandat de poste 1 l'adresse Ht M, Blanchard, girant àt la Librairie iei Bibliaphiles, ;}8, rue Saint- Honori, à Paris.
La page . . .
La J /a paye.
Dcvi N°> Tioil irai! Sli naii tia M.
!{ fr. 70 fr. 1)0 fr. 2(0 fr.
14 fr. }8 fr. 70 fr. 1 }o fr
La rédaction des annonces peut îlre modifiée i chaque numéro, . la condition que les changements soient envoyés au plus lard (e 10 et le a s de chaque mois.
REDACTION
MM. les Abonnis sont mUmmcnt prib de noat commeni^aer loi /« dotumtnls II nnstignmenli çrir lear paraflront rentrer Jént leeâà delà Gazette anecdoteque.
Adresser tout ce qui concerne la rédaction â M. G. d'HeyllI rue Saint- Honoré, ;jti.
GAZETTE
ET BIBLlOORAraïQUK
^ PUBUÉE PAR G. D'HEYLU PanâtianI tt iS tt le étrtiUr jour de ehaque mois
N" 17. — i5 septembre r8'
PARIS
LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES Rue Saint-Honor<, 338
H DCCC ixxvi
ABONNEMENTS
La GateiU antcJoti^ut, paraissant deui foii par mois en nae brochure de deui feuilles petit in-S", composer) ainsi, i la &q de l'annie, deux forts volumes dont les titres et les coufcnores seronl enrofis avec le dernier numiro.
Prix du aunéro : i franc.
11 est fait un tirage d'amateurs, composé de loo exemplaires sur papiir ttrgi , i j sur papUr Wkatman et 1 1 sur faf'ur dt Chiiit, qui ne sont vendus que par abonnement. Les titres de cet exemplaires sont numérotés.
Les abonnements ne sont reçus que pour un au.
Abonnement pour un an : i8 fr. ; — sur papier vergé : ij fr. — sur papier Whaiman ou sur papier de Cbine : }} fr.
On s'abonne soit en se faisant iusaire au bureau de la Gittltt aauioli^at, soit par l'envoi d'un mandat de poste i l'adresse de M, Blanchard, giranl de la Utmtu da Biiliephilti, }}8, rat Siint- Honori, i Paris.
La page . . .
La i/ipage.
Ua ti- Dtux U- TiuU mmi Six moii ■ i fr. 1) fr. 70 fr. i]o fr.
8 fr. 14 fr. }8 fr. 70 fr.
ajo fr.
i|0 fr-
La rédaction des annonces peut être modifiée à chaque numéro, i la condition que les changements soient envoyés au plus tard le 10 et le 2) de chaque mois.
RÉDACTION
MM. Ut Aionnlt sont iatiammtnt pria de nous communiquer foui lu documents tl rtnscignemtnts fui leur partîlront rentrer dtns It cadre dt U Gazette anecootique.
Adresser tout ce qui concerne la rédaction à M. G. D'Hevuli, rue Saint- Honoré, })8.
GAZETTE
ET BIBUOCRAPHIQUE
PUBLIÉE PAR G. T^HE^LU Paraiisant le ■ S et te dernier jour dt thaqut moà
N* 18. — 3o septembre 1876
LLBRAIRIE DES BIBLIOPHILES
Rue Saint-Honoré, 338
M DCCC LXXTI
ABONNEMENTS
L« GtiittU entcdotlqiii, piraiiUDt deui fois par mois n une brochure de deux feuilles petit in-S', compasen linsl, 1 11 fin de l'innée, deui fom volumes dont les titres et les CouTcrtares seront envoyés tnc le dernier numéro.
Prix du numéro ; i franc.
Il est fait un tirage d'amateurs, compote de loo eiemplaires MIT pdfùr ttrgi , I s sur pépitr Whilmâa ci i ] sur ytpiir di Chini, qui ne sont vendus que par abonnement. Les titres de ces exemplaires sont numérotés.
Les abonnements ne sont reçus que pour un an.
Abonnement pour un an : i8 fr.; — sur papier vergé : a| fr. — sur papier Whatman on snr papier de Gii ne : jt fr.
On s'abonne soit en se faisant inscrire an bureau de la Citmii antcialiqai, soit par l'envoi d'un mandat de poste i l'adresse de M. BUatIuri, glniil ii la Uhrairie d» BiiliûfhiUi, j }8, me Sai'tl- Hottori, à Ptrit.
La page i} fr. 2; fr.
La i/ipage. . . 8 fr. 14 fr.
70 fr.
î8 fr.
ISO fr.
ijo fr.
La rédaction des annonces peut ttre modifiée i chaque numéro, i la condition que les changements soient envoyés au plus tard le jo et le a j de chaque mois.
REDACTION
MM. lu Aboanit sont mstammint ptiis de nous communi^uinaat Us documents et rtttstigaimtnU fat leur parntnat itntrer daai It cadrt
dlla GaZETTB ANECDOTK^JE.
Adresser tout ce qui concerne la rédaction i M. G. d'Heylli, n» Saint- Honoré, {{H.
GAZETTE
ET BIDLI0GRAPH1QUE
PUBLIÉE PAR G. D'HEYLLI Paraissant le i5 tt le dernitr jour dt chaque mois
N° 20. — 3[ octobre [876
PARIS
LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES Rue Saint-Honoré, 338
H DCCC LXXVI
ABONNEMENTS
La GuilU aatciloliqai, paraisMnt deux fois pir nioïi en une bro> chare de deax feuilles petit in-S°, compoien ainsi, â li fin de l'iniiée, dcui forts volumes dont les titres n les couvertures seront envoyis avec te dernier Buiuiro.
Prix du numéro : i franc.
Il est fait nn tirage d'amateurs, composé de loo exemplaires tnr pe^er tirgl , i { sur papitr Wkatnua et i } sur ptpitr Jt Chint, qui Ht sont vendus que par abonnement. Les titres de ces exemplaires sont numérotés.
Les abonnements nt sont reçus que pour un an.
Abonnement pour un an : i8 fr.; — sur papier vergé : 2\ fr. — sur papier Whatman ou sur papier de Chine : jf fr.
On s'abonne soit en se fusant inscrire au bureau de U Gtittte âauJoliqai, soit par l'envoi d'un mandat de poste i l'adresse de M. Blanchard, girani de la L'ibrairit ia BitHopkilti, j}8, rae Saial' Hottori, i Paru.
La page . . .
La i/ipage.
Dnui M** Trait noii a( fr. 70 fr. 14 fr. j8 fr.
ito fr.
1)0 fr.
La rédaction des annonces peut ttre modifiée i chaque numéro, i la condition que les changements soient envoyés au plus tard le 10 et Ici j de chaque mois.
RÉDACTION
MM. la Abonnit tant ùuUmaitnt prilt it nous communi^utr tout la docammti tt rtnsdgntnuBU qai leur paratlronl rentrer dans le cadre delà Gazbtts ANECDOTIQUE.
Adresser tout ce qui concerne la rédaction i H. G. d'Hbyixi, me Saint- Konoré, )}ti.
GAZETTE
ANECDOTIQ.UE
ET BlBLIOGRAPHtdUE
PUBLIÉE PAR G. D'HEYLLl ParaatanI le iS *t le dtrnltr jour dt chaque mois
N" 21. — i5 novembre 1S76
LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES Rue Saint^Honord. 3Î^
ABONNEMENTS
La Gaztiu ancciioti^at, paraissant deux fois par mois en ddï brochure de deux feuillu petit in-S°, composera ainsi, i la fin de l'année, deux forts volumes dent les lilm et les couvertures seront envoyèi avec le dernier numéro.
Prix du numiro : i franc.
11 ctt fait un tirage d'amateurs, composé de too eiempUires sur papier tirgi , i { sur pt^er WHatoua et I ( snr pafiir Jt Ckini, qui ne sont vendus que par abonnement. Les titres de cet exemplaires sont numérotés.
Les abonnements ne sont refus que pour un an.
Abonnement pour un an : iS fr.; — sur pajHcr vergé : z) fr. — sur papier Whatman ou sur papier de Chine : j i fr.
On s'abonne soit en se faisant inscrire au bureau de la Gazitlt entcioùqvr, soit par l'envoi d'un mandat de poste à l'adresse de M. BlancharJ, girant dt la Ukraine du BiHiophilti, î }8, rat Saiat- Honori i Paris.
Va N> Dcgi H" Titrii «loii Six moît Us n.
Lapage i( fr. aj (r. 70 fr. ijo fr. aïo fr.
La i/ipage. . . 8 fr. 14 fr. }8 fr. 70 fr. ijo fr.
La rédaction des annonces peut être modifiée i chaque numéro, i la condition que les changements soient envoyés au plus lard le 10 et le 2 { de chaque mois.
REDACTION
MM. Its Abonnis sont insumminl priii dt août commnnl^air taai lis dacaminls it rfnseignemenls f uj leor paraîtront rialrir dans It tadrt Jtla Gaktte ANECDOTIQUE.
Adresser tout ce qui concerne la rédaction à M. G. D'Heylli, rue Saint -Honoré, }î8.
GAZETTE
ANECDOTIQ.UE
ET BIBt.lOCRAPHIQUE
PUBLIÉE PAR G. D-HEYLLl Faraiaant U iS el le dernitr jour de chaque mois
N" 22. — 3o novembre 1876
PARIS
LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES Rue Saini-Honoré. 33 H
ABONNEMENTS
La GiiitU âmcdotiqac, paraissant deux fois par mois en une bro> charede deux feuillu petit in-S", composera ainsi, i la fin de l'année, deux forts volumes dont les titres et les couvertures seront envoyés avec le dernier numéro.
Prii du numéro : i franc.
Il est fait un tirage d'amateurs, composé de loo exemplaires sur pap'ur rirgi , i ; sur ^d^îrr Whatmao et i { sur pafiir dt Chine, qni ne sont vendus que par abonnement. Les titres de ces exemplaires sont numérotés.
Les abonnements ne sont refus que pour un an.
Abonnement pour un an : i8 fr. ; — sa r pa^er vergé : i[ lir. — sur papier Whalman ou sur papier de Chine : ;; fr.
On s'abonne soit en se faisant inscrire au bureau de la Caieilt anecdoû^ac, soit par l'envoi d'un mandat de poste il l'adresse de M. Bkntbari, girani de la Librairie des Bibliephila, ;}8, rat Saiat- Honeri, i Péris.
t.apjge ij [r. ïj fr.
La i/apage. . . U fr. 14 fr.
Tioii mail Su noii
70 fr. ijo fr.
i^o fr.
ijofr.
La rédaction des annonces peut être modifiée i chaque numéro, i h condition que les changements soient envoyés au plus tard le 10 elle a t de chaque mois.
REDACTION
MM. lis Abonnis sont instammeat pnis dt nous commani^uer tout Us docaments et nnseigaimenti qui leur parattroni rentrer d«ns U <aJre delà Gazette anecdotique.
Adresser tout ce qui concerne ta rédaction i M. G. d'Heylli, rueSaint-Honoré, j)8.
GAZETTE
ANECDOTIQ.UE
ST BlBLlOfiRAPHtQlie PUBUÉE PAR a. D'HEYLLI U iJ (t ff dtrnitr jour de tkaqat mou
N" 23. — i5 décembre r8'
PARIS
LIBRAIRIE DES BIBLIOPdlLliS Rue Saini-Honoré, 3)3
DCCC LXXVI
GAZETTE
ET fiinMOGRAPHtQUe
PUBUÉE PAR G. D'ilEYLLI Paraiaant (t iS «( It dernier jour de chaque mois
N' 24. — 3i décembre 1876
PARIS
LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES Rue Saint-Honorf, 33S
ABONNEMENTS
La CmeiU aatciotiqat, paraissant deux fois par mois en une brochure de deux feuillespetitin-S", composera ainsi, lia En de l'année, deux forts volumes dont les titres et les couvenur» seront envoyés avec le dernier numéro.
Prix du numéro : i franc.
Il est fait un tirage d'amateurs, composé de loo exemplaires sur fapia rcrgi , i j sur pa^er WhMntJn et i j sur papier it CUnt, qui ne sont vendus c|oe par abonnement. Les titres de cei exemplaires sont nomérotés.
Les abonnements ne sont reçus que pour un an.
Abonnement pour un an : iS fr. : — sur papier vergé : a; fr. — sur papier Whatman ou sur papier de Chine : j ( tr.
On s'abonne soit en se (aidant inscrire au bureau de la Gaztue anecéotiqai, soit par l'envoi d'un mandat de poste ï l'adresse de M. Blanchard, giraat Je la Librairit Ja Bibliophiln, ;}it, rxe Saint- Hortofi, i Parit.
La page . - . La f/îpage.
Un H« Deuï N« Troi« moii
I j fr. as fr- 7° '■■■ 8 tr. 14 fr. 38 fr.
i)o fr. ajo fr.
La rédaction des annonces peut être modifiée i chaque numéro. Il condition que tes changements soient eavcyés au plus lard le 1 et lez j de chaque mois.
RÉDACTION
MM. iti Abonnis loni ïtiiUmminl pria de noat lommaniqaer tom lu docaminh et nnseignemtnu qui liur paraîiionl mirer âant It cadre de U Gazette anecdotique.
Adresser tout ce qui concerne la i^daction i M. G. d'HeyUe, rueSaint-Honoré, jjB.
PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE
DÉCAMÉRON, de Bo«ace,gravuresdii F/ameiig' 80 fr.
CENT NOUVfiLLES nouvelles, deisins de J. Garnier gravé» par
Lalaiije. In-i6
MANON LESCAUT, gravures d'Hédoin». I11-16. . .
GULLIVER, gravures de ia/au^f. [n-if.
In-S"
VOYAGE SENTIMENTAL, gravures d'Hcdouin. . .
80 fr.
i5 fr.
3o fr.
5o fr.
i5 fr.
Paraiiiant actaelU-mcnt
PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE
DÉCAMÉRON, de Boccflce, gwvuret de Flameng 80 fr.
CENT NOUVELLES houvcllrs, detsint de J. Garnier gravât pir
Lalau^e, In-t6 5o fr.
[n-8« 80 fr.
MANON LESCAUT, gravure» d'IIèJouin. ln-16 a5 fr.
GULLIVER, gravurei de Lalawce. Iti-iG 3a fr.
In-S" 5o fr.
VOYAGE SENTIMEPfTAL, gravure» d'Hédouin aS fr.
Paraiuant aelueUtmtnt
CONTES DE PERRAULT
Gravures de Lalauje
I Tol. in- 16, 3û fr. — In-8», So tr.
OUVRAGES A GRAVURES
GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIQUES, ln-8 rjisin.
— Snus presse : ThiJirt di Moliiri, avec dessins de LiOuis Leioir, graves par Flameng. Le tome I paraîtra avant la (in de l'année.
OUVRAGES A VIGNETTES en lêie de paRC. In-S" carré.
— Le lome MI et dernier des Cothquct J'Erjtme, 3\-i:t: eiax-torUs de Chauvcl, est en vente. Priï de l'ouvrage complet : 60 fr.; sur Chine OD Whatinan, iio fr. — En GRAND Papier : go fr.; sur Chine ou Whatman, 180 fr.
PETITE BIBLIOTHKQ^UE ARTISTIQUE. In-iÉ. — Les i" ei I' fascicules de Ruttlati, avec eaux-forles de BoJlvin, sont en vente. Le j* esi sur le point de paraître.
Pour paraîtrc-en novembre : Coaies Je Pinoalt, publiés en deux parties, avec eaux-fortes de Lalau/.c.
En préparation : KojJgi .mlom de nu ctunihc, avec e.iuï-fortes d'Hédouiui
Ramam Je Voltaire, avec eauK-foncs de Laguillermie;
Coafessioiu Je J. J- Roancau, avec caux-forles d'Hédouin ;
Roimoa Cnsoi, avec dessins de Mouilleron gravés i l'eau-fortc.
COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey, portraits à l'eau-forte par Gauclierel. Dernière mise en vente : M"' ArnaiiU- Plusj. —Sotii presse : Febvn, Dchuaej, M"" Farjrl.
PUBLICATIONS DIVERSES
MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTOILE
tn-8- raisin. — Le tome III est en vente.— L'ouvrage fera environ Il volutnes.
LES GRAVURES FRANÇAISES AU XV!I]« SIÈCLE, pubi. par E. Rocher. In-^" raisin. — Le j" fascicule, Chardin, est en vente. Prix : 20 fr. — Sous presse : Lancrit. En cours di publicaliûn :
Bibliothèque musicale du Théâtre de l'Opéra, Caialocue publié par Th. de Laiarte soui les auspices du Ministère de iNnstruclion publitjue. 8 livraisons grand m-K", devant former deux volumes, et ornées des panraiu des principaux musiciens, gravés à l'eau-forte par Le Rat.
En vente les deux premières livraisons : Époque (ie Lallj, Epoaa: de
Campra. — Prix de la livraison j fr,
Siir papier de Hollande, avec épreuve du portrait avant la lettre (à 100 exemplaires';, 7 fr. 50.
Sur papier Whatman, avec double épreuve du portrait (à 2<, eieoiplaires), lo fr.
Pjl'ii, — lmçi\aMt« loMusl, cqc S»iul-Hunoti, Î3b,
BULLETIN DE QUINZAINE
DE LA UBRAIRIE DES BIBLIOPHILES
NOTl. — Ce Bdllitih r( donnant que l'étal des volumei tous preste ou /mblléi tout Tieenment, M est frit, pour connaître tout tet ovrragei en vente et leurs prix, dt noia demander le Citaldgui cohplit, qui sera envoyé gratuliemeni.
CLASSIQUES FRANÇAIS, i' série. In-8 carr*. — Sous presse : Etsais il Moniaignt,\omt\W AAaniCr;Poiiiis dt Vî/Zon, publiées par P. Lacroix, i vol. ; Les Protiaeuiltt, de Pascal, avec préface de M. S. de Sacy, 1 vol.
CONTEURS FRANÇAIS. In-8 éeo. — Sous presse : Mntmfa et Afiris- Dtalis de Cholières, publ. par E. Trieotel. (Les Mm'inltt sont imprimées; elles paraîtront en même temps que les Aprli^Dlniei.)
CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — En publication : Poisiti dt Courvtl-Sonnit, réimprimées par les soins de Prosper Blanchemain en j vol. Le 1", Les Satyres, et le a', La Exercicis ii u temps, sont en vente. Le j', La Suite àts Exercicis dt et temps, est sous presse.
PETITS CHEFS-D'ŒUVRE, In-i6, — En vente aujourd'hui : La Farce de Palhtlin, — Pour paraître très-prochaineinenl . Lu Gastronomie, La Mitromanie. — Sous presse : Le Diailt amoartox,
NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-i6 {vol. i j fr.;
sur vergé, s fr.; sur Chine ou Whaiman, lo fr.). Tirage en ^rand papier (in-81. fl»«fi!r(riiiu: sur vergé, ïo Tr., sur Chine on Wnalman, 3s "• — : Saiyes de Regnier,pM. par L. Lacour; Grandeur et Décadeace
dis Romains f publ. par C. Franceschi i Boilcûu, publié par P. Chéron, a vol.; Mémoires de Crummoni, nuW, par M. de Lescure, 1 vol.; Thidtrt de Reenard, pub, par G, d'HeyIli, t. I; Œavra de P. L. Courier, avec préface de F. Sarcey, t. I. — Pour paraître très-prochainement : Thiitri dt Regnard, t. Il et dernier, Satyre Minippie. — Sous presse : Thidtre de Marivaux, Poésies de Malherbe.
ÉDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-i8 raisin. — Vient de paraître : Tartuffe, 8 fr. — Va paraître : Monsieur de Pourceaugnac. — Sous presse : Amphiiijon, L'A\are.
ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en la vol. in-18 Jésus i ; (r. jo- — Tirage d*auateijrs, orné d'une eau-forte par Ed. Hédoain, et réservé pour les souscripteurs à toute la colleaion : joo exempl. vergé à 1 fr. jo, ai Chine et aj Whatmani i ^ fr. — En vente auiourd'hui : tome V, Contes et Nouvelles, 2' volume. — Sous fteac : Correspondance : Critique dramatique, 4 volumes.
BULLETIN DE QUINZAINE
DE LA UBRA1RIE DES BIDUOPIIILES
KatA. — Ct BuLi-iTCH me Joaiulnt gac Vital Ja volnmei tota p-t-ist au ptNié* tout récemnexi, on «( prit, fov eoniuitre loui les ouvrages en venu et leurs prix, de nous demander le- Catilocui conflit, qni sera eiivqi'r grataltement.
CLASSIQUES FRANÇAIS, î' série, ln-8 carré. — Sous presse : Estais Je Maalmani, tome iV et dernier; Poii'ui dt ViUon, publiées par P. Lacroix, i vol. ; Les Pronnâaki, de Pascal, avec préface de M. S. de Sacy, r voL
CONTEURS FRANÇAIS. In-8 écn. — Sous presse ; Ntliiiies el Apiis-Olniis de Chotières, publ. par E. Tricotel. (Les ttstinics sonl imprimées ; elles paraîtront en mime temps que les Aprls-Dlnlts.)
CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse : ï- vol. des PoisUi de CaarvaiSonnel, publiées par Prosper Blanchemain eu 3 vol. Le !■', Les Satyres, est en vente. Le a'. Les txenices de ce temps, va paraître en octobre.
PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-16. — En vente le i^ociobre: La Fane dt Patlulin. — Sous presse : La Mitromanit, La Gailrcnoaiii, Le Diabie amoureux.
NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQ.UE. In-16 (vol. à j fr.; sur vergé, j fr.; sur Chine ou Whaiman, 10 (r,;. Tirage en grand pafitr (in-8], aieeponrailf.ivT vergé, ao ir., sur Chine on Whatman, )î fr. — En vente : Satjres de flf^nier, publ. par L. Lacour; Grandeur et Dieadenct its Romains, publ. par G. Francesclii ; Boileau, publié par P. Chéron, 2 vol.; Mémoires de Crdjnfflont.publ. par M. de Lescnre, 1 vol.; Thlàtrt de Rtgnard, pub, par G. d'Heylli, i. I; Œuvrit de P. L. Courier, avec pretoce de F. Sarcey, t. I. — Pour paraître très-prochainenient : fliidtrt de Rtgnard, t. II et dernier, Sat^rt Minippit. — Sous presse : Tkidtre dt Mariraux , Poiiiis de Malherbe.
ÉDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-i8 raisin. — Vienl de paraître : Tirtage, 8 fr. — Va paraître : Mantitur de Paarceauguac. — Sous presse : Ampkilrjon, L'Avare.
ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en 11 vol. in-18 Jésus » j fr. jo. — Tirage d'amateurs, orné d'une lau-forte par Ed. Hedouin. el réservé pour les souscripteurs à toute la collection i juo exempl. verge i 7 fr. io, 1 ( Chine et a j Whatman à 1 1 tr. — En vente : tome IV ; Coales et Nouvelles, i" volume. — Pour paraître dans le cori mencement d'octobre : Cornes et NoutelUs, !• volume. — Sous presse : Correspondaact ; Critique dramatiqae, 4 volumes.
OUVRAGES A GRAVURES
GKANDES PUBLICATIONS ARTISTI(ÎU ES. In-8 raisin.
— Sous presse: ThiJin it Mol'Ari, avec dessins de Louis Leioir, ftravés par FlameDg. L'impression et les gravures dii tome I sont Irès-avancte.
OUVRAGES A VIGNETTES en tîie de page. In-fi» carré.
— Le tome III et dernier des Colloques d'Erasme , avec eaux-fones de Chauvet, est en vente. Prit de l'ouvrage complet : 60 fr.; sur Chine 00 Whatman, 110 fr. — En Chand Papier : 90 fr.; sur Chine ou Whatman, 180 fr.
PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE. In-16. — Le premier fascicule de Rattltit, avec eaux-fortes de Boilvîn, est en vente; le deuxième paraîtra le i j octobre. La publication sera complète i la fin de l'année-
Pour paraître avjnt la fin de l'année : Coniei de Perrault , publiés en deux parties, avec eaux-fones de Lalauze.
En préparation : Voyige autour de ait chumbre, avec eaux-fortes d'Hêdouin;
Roauai de Voltaire, avec eaui-fortes de Laguillermie ;
Confesùoat it J. J. Roassuu, avec eaux-fortes d'Hcdouin ;
Rabintoa Crusoi, avec destins de Mouilleron graves k l'eau-forte.
COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey. portraits i l'eau-foite par Gauchcrd. On vient de mettre en vente : . MiiJeleittt Brohaa. — En vente le 1'' octobre : Btusant. — Pour pitaître en octobre : M™" ArnoulJ-Pluiy.
PUBLICATIONS DIVERSES
MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTOILE
Irt-3'' raisin. — Le tome 111 paraîtra dans la première quinzaine d'octobre. — L'ouvrage fera environ 11 volumes.
LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVIII» SIÈCLE, publ. par E Bocher. [n-4° raisin. — Le j* fascicule, Chtriin, est en vente. Prix : 30 fr. — Sous presse : Laatrtt. En court de piiblicatîoit :
Bibliothèque musicale du Théâtre de l'Opéra, Caulogue publié par Th. de Lajarie sou^ les auspices du Ministère de nnstruclion publique. 8 livraisons crjnd in-8', devant former deux volumes, et ornées des portnilt des priac'tptux muiicitni, gravés i t'eau-forie par Le Rat.
Eu vente les deux premières livraisons, Êpoqat de Lully, Epoque dt Camprt, avec portraits gravés i. l'eau-forte par Le Rat. Prix : j fr. Sur papier de Hollande, avec épreuve un portrait avant la lettre [i 100 exemplaires], 7 fr. (o.
Sur papier Whatman, avec double épreuve du portrait (1 i[ exemplaires), to fr.
PitU. — Imprimerie Juaiu>l, rse Sainl-HoDord, 33S.
BULLETIN DE QUINZAINE
DE i-1 UBRAIR/E DES BIBLIOPHILES
Nota. — Ct Bl'lletin ne donnant qut l'élat dei volumtt tout prme ou f»UiH tout Ttcemment, o» est frit, pour connatlrt tant tel anyragei en rente tt letirM prix, it nont dntander le C*taloodi couplet, qfi sera envoyé
CLASSIQUES FRANÇAIS, 2' série. In-S carré. — Sous presse : Essais de Montaigne, tome IV et dernier; Poisies de Villon, publiées par P. Lacroi^r, i vol. ; Lis Pmmàalet, de Pascal, avec préface de M. S. de
CONTEURS FRANÇAIS, ln-8 écu. — Sous presse : Mminlu et Apris-Dlniis de Choliéres, publ. par E. Tricote). (Les Matuila sont imprimées^ elles paratiroTit en mCme temps que les Affit-DtnUi.)
CABINET DU BIBLIOPHILE. !ii-i6. — Sous presse : a* vol. des Poésies dt Caurvûl-Svnnit, publiées par Prosper Blanchemain en ) vol. Le 1", Lis Sûtya, est en vente. Le i', Les Exerâcet de ce temps, va paraître tris-prochainement.
PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-i6. — Pour paraître très-prochainement : La Fam de Pathiliit. — Sons presse : Lu Milromenit, La Gastnnomit.
NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-i6 (vol. à j fr.; sur vergé, \ fr.; sur Chine ou Whaiman, lo fr.;. Tirage en grand ptfier {\o-i), a^tc portreiii-.mr vergé, lo fr,, sur Chine ou Whatman, }] fr. — En vente: Satyres it Régnier, dM. par L. Lacour; Geandiur et Dicadeaet des Romains^ publ. par G. Kranceschi ; Boiltaa, publie par P. Chéron, t vol.; Mimoiret dt Crdm mon t. publ. par M. de Lescure, i vol. ; Thldcre de Reaaard, pub. par G. d'HeyIli, t. ii Œuvres de P. L. Courier, avec préface de F. Sareey, t. L — Sous presse : Tkiitre de Reenard, t. Il et dernier ; Thidtre dt Marivaux, Satyre Minipfie, Poisies de Malherbe.
ÉDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-i8 raisin. — Vient de paraître : Tartuffe, g fr. —Sous presse : Monsieur de Peurceaugnac , Amphitrjoa.
ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en ii vol. in-L8 Jésus i. ) fr. jo. — Tirage d'amateurs, orné d'une eaa-fone par Ed. Hidoam, ct réservé pour les souscripteurs i toute la collection : joo exempl. vergé 1 7 tr. îo, n Chine et ij Whalman à n fr. — En vente : tome IV ; Contu tt Nott¥tlUi , i" volume. — Pour paraître très-prochainement: Conies II Nou\ellis , i* volume. — Sous presse : Critique dramattqnt, 4 volumes.
BULLETIN DE QUINZAINE
DE LA LimAlRIE UfJS BIBLIOPHILES
Nota. — Ce Bi'lj-etin ne doHiiant que l'<}lJl Jcs (■oIiihim sohi presse ou publiés tout récemmenl, on al prii, pour coHiuilre lOHt Us ouvrages eu renie et leurs prix, de nous demander le CAiiLOCUE complet, qui SerJ cnvofé
CLASSIQUES FRANÇAIS, i" série, ln-8 carré. — Sous presse : Essais di Montaient , tome IV et dernier ; Paiiict de Villoa, publiées' par P. Lacroix, i vol. ; Lts ProymiaUs, de Pascal, avec préface de H. S. de Sacy, 1 vol.
CONTEURS FRANÇAIS. I11-8 écu. — Sous presse : Maimlti « Aprls-Dinics de Cholières, publ. par E. Tricotel. (Les MalMts SOnI imprimées; elles paraîtront en même temps que les Apiis-Dlnies.)
CABINET DU BIBLIOPHILE, lri-16. — Sous presse ; 2' vol. des Poisits di Coiirtal-Soninl , publiées par Prosper Blancliemain en } vol. Le r», Lti Salyts, et le î', Lis Excnicti de ce iinipi, sont en vente. Le ]*, La Suile des Exemcis ik ce Umps, est sous presse.
PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. !n.i6. — En vente ie l''' octobre; La Furet de Pathtlin. — Sous prtssc : La Mitromanie, La Cdstronomit, Le DMIt a,
NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASS1Q_UE. In-iC ivol. â j fr.; sur vergé, j fr,; sur Chine ou Whalman, 10 fr.j. Tirage en grand vapitr {in-8), iirfc WiraiHisur vergé, 20 fr., sur Chine ou Whatman, js fr, — En vente; Salyes de Régnier, publ. parL. Lacour; G'andeur il Dttadtnct des Romains, publ. par G. Irancesclii ; Boilcju, public par P. Chéron, ï vol.; Mémoires di Grammonl,mh\. par M. de Lescurc, 1 vol.; Thidlre de Re^nard, pub. par G. d'HeyIli, I. I; Œavris de P. l. Courier, avec préface de F, Sarcey, 1. I. — Pour paraître trts-prochainemcnt : Thidiri de Rtgnard, t. Il et dernier. Sainte Menippie. — Sous presse : Théâtre de Marireux, Poisies de Malherbe.
ÉDITIONS ORiGENALF-S DE MOLIÈRE. In-iS raisin. — Vient de paraître : Tartuffe, 8 fr, — Va paraître : Monsieur de Pourcuugnac. — Sous presse : Amphitryon, L'Avare.
ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en u vol. in-L8 Jésus â J fr. jo. — Tirage d'amateurs , orné d'une eaa-forle par Ed. Hédouia, et réservé pour les souscripteurs i toute la collection : joo exempl. vergé 1 7 fr. (0, ij Chine et i; Whatman à i j fr. — En vente 1 lome iV : Contes et Nouitlles , i" volume. — Pour paraître à la fin d'octobre : Contes et Nouvelles, :• "olunie. — Sous presse : Cornspoadiinee ; Critique dramatique, 4 voiuints.
OUVRAGES A CRAVL'RES
GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIi;ilES. In-S raisin.
— Sous presse : Thiitrt Jt Mohirt, avec dessin! de LoUis Leloir, i;ravés par Fiameng. L'impression et les gravures du lome 1 jont très- avancées.
OUVRAGES A VIGNETTES en tSie de page, ln-8' carré.
— Le tome 1 1 1 et dernier d« CoUoquis d'Eramt , avec eaux-fortes de Chauvet, est en vente. Priit de rcuvra[>e complet : 6ft fr.: sur Chine ou Whatman, uo fr. — En Grand Papier : 50 fr,; sur Cliine ou Whatman, 180 fr.
PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQL'E. rn-16. — Le premier fascicule de Rjbtiats, avec eaux-forres de Boilvin, est en vente. La publication sera complète à la tin de l'année.
Sous presse : Comis de Pcraiili, publiés en deux parties, avec eaox-fortes de Lalau7e.
En préparati'jn : Vo'jJgi miioar Jt mj chambre, avec caux-fories d'Hédouin;
Rokiniott Crasoi, avec dessins de Mouillcron gravés à l'cau-forie ;
Romjns Jt l'clUire, avec eaux-fortes de Ljiuillcrmie ;
Confissions Je J. J. Roiisstau, avec eaux-forteî d'HéJouin.
COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices p.T Sarcsy, portraits à i'cau-forle par Caucherel. Un viont de ntfltre en vtnie' ; UaJeliine Urohjn, — Pnur paraître proihainemenl ; Hifli.mi;
— M">" Arnoul.l-PUsij.
PUBLICATIOXS DIVERSES
HÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTÙILE.
In-S rai^n. — Le tome II a été réccmmenlmis en vente, le t. Itl paraîtra très-prochainement, — L'ouvrage fera environ i a volumci.
LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVIII» SIÈCLE, pubi, par E. Bocher. In-4'' raisin. — Le j' fascicule. Cftjrdirt, fst en vente. Prix ; 30 fr. — Sous presse : Louent, En cours de publication :
Bibliothèque musicale du Théâtre de L'OPÉftA,Cataloaue publié par Th. de La]3rtc sous les auspices du Ministère de l'inslruction publique. 8 livraisons grand in-M", devant former deux volumes, cl ornccs Je; porlrjiu des principaux mnticiim, gravés 1 l'eau-foric par Le Rat.
Kn vente les deux premières livraisons. Êpo-fue Je ta/'j. F-pOiui it Campra, avec portraits gravés à l'eau-forle par Le Kat. Prix ; f fr. Sur papier de Hollande, avec épreuve da porir.tit 3xm\ !a lettre [i 100 exemplaires), 7 fr. jo.
Sur papier Whatman, avec douWe énreuve du portrait (i i\ exemplaires), !0 fr.
PariJ, — ImprÎQifie JùujjiI. rue Si-.:!t-IIonori. Î3S.
BULLETIN DE QUINZAINE
DE lA UBUAIRIK niiS BIBUOPIIILES
Nota. — Ce Bi!llïtin ne donnant ijue l't'l.il d<:s rolumes tniii frfsft nu putUéi loul récemment, on rsl prit', four coiinniln Ions les otiirit^ct en rea!,' et leur! prix, de «oui demander le C^talogife coMrLLi, jni i.ni fBPoj'' graluitemenl.
CLASSIQUES FRANÇAIS, 2' série. In-8 carré. — Sous presw : Etsals i: Monta'igni, tome IV et dernier; Pocûts Ji Villon, publiées par P. Lacroix, t vol.; Lis Prov'tncialis, de Pascal, avec préface de H. S. de Sacy, 1 vol.
CONTEURS FRANÇAIS. In-8 eeii. — Sous presse : M-tikics et Apris-Dln/a de Cliolières, publ. par E. Tricote). (Les Matinées seul imprimées ; elles paraîtront, en même temps que les Apris-DInéis.)
CABINET DU BIBLIOPHILE. In-16. _ Sous presse : 2' vol. dcî Pcitits lie Counal-Sonnt!, publiées par Prosper Blanchemain en j vo). Le premier, Lis Salyrn, en en vente.
PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. ]n-i6. — Sous presse : L.i Fmi de Païkrlin, La Mitromanit, La Gjslronomit.
NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-16 [vol. i j fr.; sur Yergé, j fr.; sur Chine ou Whaimin. jo (r.;. Tirage en ^ranJ pa/Ur (in-8), aytc poriraiis-.iot vergé, ïo fr., sur Chine ou Whatman, js fr. — En vente : Saiyis de Régnier, publ. par L. Lacour; Cr.indciir ti Dicailenu des Romains , publ. par G. T-'ranccscbi ; Doilcaa, public par P. Chérun, a vol.; Ménioiris ài Grammonl. publ. par M. de Lescure, 1 vol.; Thi.Urt Je Regiiard, pub, par G. d'Heylli, t, I; Œuvra de P. L. Cour er, avec priiace de F. Sarcey, 1. I. — Sous presse ; Théâtre de Rtgnard, 1. Il et dernier; Tbédtri dt Marivjux, Salyri McnippU, Poésies de Malhirhr.
ÉDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-i8 raisin. — Vient de paraître : Tartufe, 8 fr. - Sous presse : NoniieaT de Poareeaugnac , Amphitryon.
ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en 12 vol. ir.-i8 Jésus à } fr. JO. — TiRACB d'amateurs, orné d'une taa-jorU par Ed. Hideain, et réservé pour les souscripteurs â toute la collection : }ijo cxempl. vergé i 7 fr. (0, 1 ( Chine et 2 s Wbalman à 1 j fr. — En vente : lome IV : Contes a Soatelles , 1" volume. — Sous presse : Conltt et NomelUs ,
■ volume; Critique diimaiiijae, 4 volumes.
BULLETIN DE QUINZAINE
DE LA LIBRAIRIE DES BIBLIOPHILES
s ne donaint que l'cl.it ta eil pTit, four coannilr
t votuma tous prttn ou
OUI Its aurragtî en venir iHrLET, qui sera enpoyr
gtalultemeKl.
CLASSIQUES FRANÇAIS, ï« série. In-8 carré. — Sous preise : Esiais di MonU'igne , tome IV et dernier; Poisies dt Villon, publiées par P. Lacroix, i vol. ; Lu Promciahs, de Pascal, avec préface de M. S. de Sacy, I vol.
CONTEURS FRANÇAIS. 1ti-8 écu. — Sous presse : MatinUt tK Aprls-Dlaia de Cholières, publ. par E. Tricote). (Les MatiuUi sout imprimées ; ellei paraîtront en même temps que les Aprii-DInccs.)
CABINET DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse : i« vol. des Poiiici dt Courvttl-Sonnit, publiées par Prosper Blanchemjin en j vol. Le premier, Lu Sûtjres, est en vente.
PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-i6. — Sous presse : La Farci dt PatktVtn, La Mitronianii, La G^itronomît,
NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-i6 [vol. i j (r.; sur vergé, j fr.; sur Cliine ou Whatmin, lo fr.j. Tirage en grand pafur (in-S), a»re ^orlrJiIi : sur vergé, 20 fr., sur Chine ou Whatnian, 31 fr. — En vente : Satyres dt Regn'ur, publ. par L. Lacour; Grandeur et Dictdtiut dtt Remaint , publ. par G. Francesclii ; Boiltju , publié par P. Chéron, 1 vol.; Mimoircs dt Grammont. publ. par M. de Lescure.'i vol. ; Tbidtri de Rtgnard, pub. par G. d'Heylli, t. 1. — Pour paraïirî très-prochaincmein : Œnnsdt P. L. Coariir, t. L — Sous presse: ThiJtrt dt Regmrd, t. Il ei dernier; Satyre Minippit, Poisies dt Malherbe,
ÉDITIONS OWCINALES DE MOLIÉIRE. ln-18 raisin. — Vient de
paraître : Tarlaffi, 8 fr. — Sous presse : Monsiei phitrjon.
ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. t j Fr. jo. — Tirage d'amateurs, orné d'une m et réservé pour les souscripteurs A toute la collée 1 7 fr. {0, 2} Chine et 3) Whatman i 1 ; Tr. ' Cenla et Nourtllei, i" volume. — Sou:
2» voIoBie; Ciiliqiit dnmabqae, 4 volumes
dt Poiiretaagnac , Am-
I 12 vol. in-18 Jésus il
-/off( par Ed. lUJvuitt.
on : juo cxempl. vergé
En vente : tome IV ;
presse : Contes <( Nomelln,
OUVRAGES A GRAVURES
GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIQUES. In-8 raiÀi
— Sous presse: Thidlrt de Moliire, avsc dessins de Lou« LehÙ gravés par Flameng. L'impression el les gravures du tome I wi irès-ivancèes.
OUVRAGES A VIGNETTES en lèle de page. In-B" carri
— Le tome 11 des Colloauu d'Erasme, avec eaux- fortes de Chauve eit en venle. Le tome 111 el dernier va paraître Irès-prochainemes
PETITE B!BL10THÈQ_UE ARTISTIQUE. In-i6. — L premier fascicule de Riiiikis, aitc eaux-fortes de Boilvin, est c vente. La publication sera complète à la fin de l'année.
Sous presse : Coniu Je Pimuli , publiés en deux parties, an eaun-fortes de Lalauu.
En préparation : Vojagi autour Jt ma ckombrc, avec uux-forll d'Hèdouin; . ,|
Roiiiucn Cratoi, avec dessins de Mouilleron gravii i l'eau-forti
Romans de Voltaire, avec eaux-fortes de Laguillermie ;
Confeiùons Je J.-J. Rousicau, avec eaux-fortes d'Htdouin.
COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcej portraits It l'eau-torte par Gauchcrel. On vient de mettre en vente Co^atlîa — Pour paraître prochainement ; M'^" MaJcIeint Brohai AniaiilJ-PItiij; -^ Bteaaat.
PUBLICATIONS DIVERSES
MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTOILI ln-8' raisin. — Le tome !1 a élè réeeinmeni mis en vente, le t. I est presque terminé. — L'ouvrafje fera environ i a volumes.
LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVIII» SIÈCLE publ. par E. Bocher. In^" raisin. — Le j' fascicule, Chariia, e en vente. Prix : 20 tr. — Sous presse ; Lancrtl. En cours di puhUcûûon :
BrBLlOTHfiQUE MUSICALE DU THÉÂTRE DE L'OPÉRA, CîtalORI
pubhé par Th. de Lajarte sous les auspices du Ministère it \h slruction publique. 8 livraisons grand in-B", devant former dei volumes, et ornées des ponraits des principaux musiciens, gravés l'eau-torie par Le Rai.
En vente la première livraison, Epoaa: de Lutlj, avec portrait 1 Lully gravé â l'eau-fortc par Le Rat. Frin : ; fr.
Sur papier de Hollande, avec épreuve du portrait avant la lelt à 100 exemplaires), 7 fr. ^g.
Sur pai-ier Whatinan, avec double épreuve du portrait (i : eïcmplaircs), !0 fr.
Pirlt. — Impiiiocnc JodmuI, rut Saînl-HoDort, ]]|j.
BULLETIN DE QUINZAINE
DE LA UBRÀIRIE DES BIBLIOPHILES
Nota. — Ci Bcllitin ne JanHaKl que l'état dei volumes soui presse oa puUiés tout ritrmment, on est prie, pour eounattre tous les ouvrages ea renie et leurs prix, dt nous demander le CxTAF.outiE couplet, fiif sera emoyi' graluilemetil .
CLASSIQUES FRANÇAIS, i" série, rn-8 carré. — Sous presse r Euaii di Montaigne , tome IV et dernier ; Paliia dt Villon, publiées par P. Lacroix, i \ol. ; Let Promàales, de Pascal, avec préface de M. S. de Sacy, i vol.
CONTEURS FRANÇAIS. In-8 écu. — Sous presse : Matinées et Aprit- Dlntts de Cholières, publ. par F.. Tricotel. (Les Maùnèa sont iniprimées ; elles paraîtront en même temps que les Après-DInirs.)
CAB1NF.T DU BIBLIOPHILE. In-i6. — Sous presse r i» vol. des Poisits il Courval-Sonnel, publiées par Prosper Blanchemain en ; vol. Le premier, t« Satjris, est en vente.
PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. !n-i6. — Sous presse : la Farce dt Palhelia, La Milromaaie, La Gastronomit.
NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-i6 (vol. à ) Ir.; sur vergé, ) fr.; sur Chine ou Whitman, \a fr.j. Tirage an grand papier {\n-i), aric portraits litiT vergé, lo (r., sur Chine ou Whatman, js fr, — En vente : Salyti dt Régnier, publ. par L. Lacour ; Grandeur et Dèeaden<c dis Romains, publ. par G. Franceschi ; Baileau, publié par P. Chéron, ï vol.; Mémoires dt Crammcnt, publ. par M. de Lescure, i vol. ; Thidire de Rtgnard, pub. par G. d'Heylli, t. I. — Pour paraître très-prochainement : Œuyrts dt P. L. Courier, t. I. — Sous presse: Thidtri de Rtgnard, t. Il et dentier; Satyrt Minippêt, Poisits dt Malbtrbf.
EDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-[|j raisin. ~ Vient de paraître : Tanufft, 8 fr. — Sous presse : Monsiear de Poitrciaagnac , /1mptùtrjon.
ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en ii vol. in-iS Jésus j j fr. (0. — TliUCE d'am*teuhs, orné d'une eaa-forlt par Ed. Hldoain, el réservé pour leî souscripteurs à toute la collection : 300 exempl. vergé i 7 (r. (o, 1 ( Chine et a ( Whatman i 1 ( fr. — En vente : tome IV : Ceattt « Nourellts, ["'volume. — Sous presse : Contts et Nouvelles. 1* vdume.
OUVRAGES A GRAVURES
GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIQUES, [n-8 raisin.
— Sous presse : Thiiirt de MoUirt, avec dessins de Louis Ldoir, gravés par Flameng. L'impression et les gravures du tome I sont tris-avancéei.
OUVRAGES A VIGNETTES en lèle de page. In-S» carre.
— Le tome II des Colloqait iTEntin», avec eaux Tories de Chauvet, est en vente. Le tome lll et dernier va paraître très-prochainement.
PETITE BIBLIOTHÈQ^UE ARTISTIQUE. In-[6. — Le premier fascicule de Rabelais, avec eaux-forles de Boilvin, est en vente. La publication sera contplite i h lin de l'année.
Sons presse : Conta Je PurtuU , publiés en dcox partie*, awc eaux-iones de Lalau^e.
En préparation : Vojtge ealoar de ma chamire , tvec eanx-fortes d'Hèdouin;
Rcbinsan Crusoé, avec desiins de Mouilleron gravés i l'eau^lorte;
Romans de Volwri, avec eaux-fortes de Laguillermie;
Confesiions di J.-J. Routsuia, avec eaux-lortes d'Hédouia.
COMÉDIENS ET COMEDIENNES, notices par Sarcey. portraits k l'eau-Ione par Gaucherel. On vient de mettre en vente : Coqatlin . — Pour paraître prochainement : M™" Maitinne Bnhaa, ArneuIJ' PUssj ; — Brtsianl.
PUBLICATIONS DIVERSES
MÊMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'ESTOILE
ln-8 ' raisin. — Le tome II a été récemment mis en rente, te t. MI est presque lerminé. — L'ouvra^je fera environ i a volumes.
LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVHI» SIÈCLE, publ. par E. Bocher. In-4° raisin. ~ Le ;<■ fascicule, Clur£«, est en vente. Prix : ao fr, — Soos presse : Liacril. Eb cours Jt patlicaùon :
BiBLtOTHËQUE MUSICALE DU Th£atrg DE l'OpéAa, Catalogne publie par Th. de Lajarte sous les auspices du Ministère de l'Instruction publique. 8 livraisons grand m-8*, devant former deux volumes, et ornées des porusitt àts priacipaax musiciens, gravés à l'eau-forie par Le Rai.
En vente la première livraison, Epoaat de Lallj, avec portrait de Lully gravé i l'eau-forte par Le Rat. Prix ; ( fr.
Sur papier de Hollande, avec épreuve do portrait avidt la lettre i 100 exemplaires), j fr. (o.
Sur papier Whatman, avec double épreuve du portrait (1 1( exemplaires}, lo Ir.
Pirit. — Imprimerù Joonu^ nt SaiDl-Houori, S3i.
BULLETIN DE QUINZAINE
DE LA UBRAIRIE DES BIBLIOPHILES
NoTii. — Ct Bulletin ne damant ^ue t'Hat det notants soat prose ou pttbtUt toU réetmmeal. Os Mf prié, pour cOHHaîlrt tous let OKPragei en renie el leuri prix, de ao» demandtr It Citalosiik complit, fui sera envoyé
gratailentenl,
CLASSIQUES FRANÇAIS, i" iérie. In-8 carré. — Souî presse : Essais Je Montaigne, tome IV et dernier; Polsits dt Villon, publiées par P. Lacroix, i \ol. ; Les Proiinmles, de Pascal, avec préface de M, S. de Sacy, 1 vol.
CONTEURS FRANÇAIS, tn-8 écu. — Sous presse : Matmèet et Aftis- Dtttits de Choliéres, publ. par E. Tricotel. (Les Mutinles sont imprimées ; elles paraîtront en même temps que les Aprts-Dlnèei.)
CABINET DU BIBLIOPHILE. In-iû. — Sous presse : a' vol. des Poisiis de Courval-Sonnel, publiées par Prosper Blancheaain en ; Toi. Le premier. Les Satjris, est en vente.
PETITS CHEFS-D'ŒUVRE. In-i6. — Sous presse : La Farce de Pathtiitt, La Mètromanie, La Gastronomie,
NOUVELLE BIBLIOTHÈQUE CLASSIQUE. In-i6 (ïol. i j fr.; sur vergé, 5 fr.; sur Cliine ou Whatman, lo (r.). Tirage an grand f afin (in-8), avec portrait) : sur vergé, ao fr,, sur Chine ou Whalman, js fr. — En vente : Satyres de Régnier, publ. par L. Lacour; Crandear et Décadence des Romains, pubt. par G. Franceschi ; Boileau, pjblié par P. Chéron, t vol.; Mémoires de Crammont. publ. par M. de Lescure, i vol. ; Thiilre Je RtgnarJ, pub. par G. d'HeyIli, 1. 1. — Pour paraître très- prochai ne ment : Œums i* P. L. Conrier, t. I. — Sous presse : Thiàtre de Regnard, t. Il « dernier; Saijre Miaippée, Poitits de Malherbe.
EDITIONS ORIGINALES DE MOLIÈRE. In-[8 raisin. — Vient de paraître ; Tartuffe, 8 fr, — Sous presse : Monsieur Je Pottrceougnac , Ampfâtfjon.
ŒUVRES DIVERSES DE J. JANIN, pub. en ii vol. in-iS Jésus à ) fr. jo. — Tirage d'amateurs, orné d'mt eau-forte par Ed. Hldouin, et réservé pour les souscripteurs k toute la collection : joo exempl. vergé à 7 fr. (o, i; Chine et a; Whatman i i s fr. ~ En verte ! tome IV : Contes et Nourellts , ("volume.— Sous presse : Contes et Nourcllet, a* vdDme.
OUVRAGES A GRAVURES
GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIQUES. In-8 raiân.
— Sous pru» : TMàtrt ie Moiièri, ivec itessi» de Logis Ldoir. >
gtaïéî par Flimeng. L'impression et les gravures du lome I sont trts-avincéei.
OUVRAGES A VIGNETTES en i*ie Je page. In-8^ ear;c
— Le tome 11 des CoUojiiti d'Erasme, avec eaui fortes de Chjuvei, e»l en venie. Le tome II! et dernier ta paiaiire très-prochiinement.
PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE. In.i6. — Le
premier (asci tu le de P^ibehis, a«c caiiï-forles ic Boilyio, esi en
vente. La publication sera complile i la fin dt l'année. Sous preue : Contis dt Pttriult , publiés en deiu parties, .tvec
eaux-Fortes dï Lalauze.
En préparation : Vo'iaet autoat it ma cktmhn, avec eiux-fones
a-Hédonin; _ "'-'"
Rohintoa Cnuol, ivtc dessins de Mouilleron gravés i l'em-fixOtf^ *.~\ Romans de VoUatrt, avec eauï-forles de Laguillermie ; '
CDifcuioiii de J.'J Rûusiiju, avec e,)u\-fories d'Hcdouin COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey,
pofiraits à i'eaa-forie par Gaucherel. On vient de mettre en vente :
Coqmim — Pour paraître prochainement : M""' Arnould-PUssj,
MaJcItine B'ohan ; — Breaml.
PUBLICATIONS DIVERSES
MÉMOIRES-JOURNAUX UE PIERRE DE L'ESTOILE
In-8'raisin. — Le tome 1! d été récemment mis en vente, le t. Ili cbt presque terminé. — L'ouvrayt fera environ 1 2 volumes.
LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVlll» SIECLE, publ. par E. Bocher. ln-4" raisin. — !,e }• fascicule. Chjrdin, est en vente. Prix : ;o fr. — Sous presse ; Lancrtt. En cours de publication :
BiBLIOTHftQUE MUSICALE DU THÉÂTRE DE L'OpÉRA, Citalooue
publié par Th. de Lajaric sous les auspices du Mintitére de l'inslruction publique. 8 livraisons grand in-S", devant former deu\ volumes, et ornées des forfwiw dts principaux muiiciins, gravés .i l'eau-fone par Le Ral-
En vente la première livraison, Époque de Liilly, avec portrait Jt Lully yravé à l'e-iu-forlc par Le Rat. Prix ; 5 fr.
Sur papier de Hollande, avec épreuve du portrait avant la lettre (i 100 exemplaires), 7 fr. ^o.
Sur papier Whatman, avec double épreuve du porlrati (i 2<, exemplaires), 10 fr.
Pïrii, — [mpnmîri* Jouiuii, rue Sjint-Honori, Î3S.
AS
OUVRAGES A GRAVURES
GRANDES PUBLICATIONS ARTISTIQUES, ln-8 raiMn.
— Sous presK : Thiétri de Maltirc, av«c devins de Louis Leioir, gravés par Flameng. L'impression et les gravures du tome I sont trtS' avancées.
OUVRAGES A VIGNETTES en tête de page. In-8= ciiii.
— Le tome II des Colloques d'Ertsmiy avec eaux fortes de Chauvet, est en vente. Le tome Ifl et dernier va paraître Irès-prochainemenl.
PETITE BIBLIOTHÈQUE ARTISTIQUE. !n.i6. — Le premier fascicule de Rjbthis, avec eaux-fortes de Boilvin, est en vente. La publication sera complète à la fin de l'année.
Sous presse : Cent» il Perrault , publiés en deux parties, avec eaux-fortes de Lalauze.
En préparation : Voftee autour dt nu chambre, avec eaux-foncs d'Hédouin;
Rabiaian Crusoi , avec dessins de Mouilleron ;:jravés i reau-forte ;
Romant dt Vohaire, avec eaux-fortes de Laguillermie i
Con/esfions de J.-J. Rousseau, avec eaux-fortes d'Hcdouin.
COMÉDIENS ET COMÉDIENNES, notices par Sarcey, portraits à l'eau-forte par Gaucherel. On vient Je mettre en vente' : Coquel'm. — Pour paraître proch.iinement : M"'" ArnoulJ-PUssj, Madeleine Brohan; — BreSi^at.
PUBLICATIONS DIVERSES
MÉMOIRES-JOURNAUX DE PIERRE DE L'KSTOILE
ln-8' raisin, — Le tome II a été rcccmmeiit mis en vente, le t. III est presque terminé. — L'ouvragt fera environ 1 1 volumes.
LES GRAVURES FRANÇAISES AU XVII!* SIÈCLE, publ. par E. Bocher. ln-4" raisin. — Le j' fascicule. Ciurdin, est en vente. Prix ; :o fr. — Sous presse : Lancrit. Ea coars Je pabliijtion :
Bibliothèque musicale du Théâtre de l'ùpiSra, Catalogue publié par Th. de Lajartc sous les auspices du Miniiière de l'Instruction publique. 8 livraisons grand in-B", dcvjnt former deu\ volumes, et ornets des portraits des pnaùpauy musiciens, gravés .i l'cau-forie par Le Rat.
En vente la première livraison, Spoaue de Lally, jvtc portrait lic- Lully j^ravé à l'enu-forle par Le Rat- Prix : 1, fr.
Sur papier de Hollande, avec épreuve du portrait avant la lettre [à 100 exemplaires), 7 fr. (o.
Sur papier Whatman, avec double épreuve du portrait ià 2 1 exemplaires), lo fr.
Parii. — Imprimerii Jonautt, rue SaiBl-HoDsr.!, 33â.
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